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Carmen Belzile

Un village en héritage

Roman
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« Protéger le patrimoine, prendre soin de l’existant, recycler les lieux pour les relancer dans la traversée du temps, résister aux facilités du neuf, du plat, du payant… »

L’habitude des ruines, Marie-Hélène Voyer



À Colette et Yves, vous savez si bien prendre soin d’un riche patrimoine.

À Louise et Francis, vous contribuez à faire battre le cœur de votre village d’adoption.




Chapitre 1

Amélie Tessier marchait en traînant les pieds, le pas aussi lourd que son cœur. Encore une fois, les désirs de Luc avaient préséance sur les siens.

Depuis quelques années, Amélie partait toute seule ou avec une amie pendant la semaine de lecture du cégep. Luc n’arrivait jamais à se libérer. Elle adorait faire du ski dans Charlevoix ou dans les Montagnes blanches, là où la neige abondait. Juste avant les Fêtes, Luc lui avait annoncé qu’il avait bloqué la semaine du début mars ; ils iraient dans une auberge, en amoureux. Chaque fois qu’elle avait essayé de planifier cette vacance, ce n’était jamais le bon moment d’en discuter, ou bien Luc s’était montré évasif. Ce matin, il lui avait annoncé qu’il utiliserait cette semaine de congé pour skier sur les pistes du mont Albert avec deux collègues. Il avait banalisé sa réaction de surprise et sa déception en disant « On se reprendra ! ». Combien de fois lui avait-il répété cette phrase ? Souvent, trop souvent ! Tentant de maîtriser sa contrariété, elle lui avait demandé calmement :

— Luc, à quel point nos moments ensemble ont de l’importance pour toi ? Je me faisais une joie de ces vacances en ta compagnie.

— Moi aussi, Amélie, mais je ne pouvais pas passer à côté de cette opportunité. Tu sais que ce genre d’expédition fait partie de ma to do list.

— Et notre couple, il se trouve où sur ta liste ?

— Ben voyons, tu dramatises ! Je sais que tu es toujours là, que je peux compter sur toi. Ça compte pour moi, ça ! Veux-tu toujours aller au cinéma en fin d’après-midi ?

Une immense tristesse oppressait sa poitrine. Une fois de plus, il avait détourné le sujet. Elle se sentait comme un objet qui orne la maison et qu’on utilise au besoin ; agréable, mais pas essentiel.

— Finalement, je vais aller marcher, j’ai besoin de ventiler.

— Comme tu veux ! Je vais en profiter pour travailler un peu.

Son compagnon maîtrisait si bien la parole ! Persuader son interlocuteur, soulever les bons arguments, démontrer que son choix valait mieux que les idées de l’autre ; il savait si bien convaincre qu’elle finissait par consentir. Encore une fois, il avait gagné.

Elle s’était habillée chaudement, puis elle était partie en le saluant de l’entrée. L’air froid l’avait saisie et, au bout de quelques pas, des larmes lui avaient monté aux yeux, et ce n’était pas à cause du froid. Ce n’était pas la première fois que Luc arrivait avec une excellente raison pour changer leurs plans ; en plus, il avait toujours un motif valable. Pourquoi était-elle si affectée cette fois-ci ?

Elle espérait trouver une réponse en marchant ; d’habitude, c’était efficace. Bouger l’aidait à apaiser sa tristesse et à réfléchir. Passant devant une maison, elle observa deux enfants qui construisaient un fort. Le plus grand aidait la petite fille à placer correctement son bloc de neige. Ils riaient. Collaboration et plaisir. Elle poursuivit son chemin en se demandant depuis quand ces notions avaient déserté sa vie de couple. Elle marchait depuis une heure quand elle pénétra chez Bagel Maguire Café. Elle enleva ses lunettes de soleil remplies de buée et se dirigea vers la seule table libre pour y déposer son anorak, avec les pensées toujours aussi confuses. Elle commanda un café et un bagel au fromage au comptoir, glissa un magazine sous son bras et s’installa face à la fenêtre. La différence de température entre le froid mordant de l’extérieur et la chaleur réconfortante de l’intérieur apaisa progressivement son corps. « Aujourd’hui, c’est la petite dose de trop qui a fait déborder mon verre », se dit-elle. Combien de temps déjà vivait-elle ainsi, subissant des désillusions ? Tandis qu’elle mordillait son bagel fraîchement cuit, des souvenirs lui revinrent, évoquant leurs débuts.

Amélie avait à peine dix-huit ans quand Luc et elle s’étaient connus. Elle était éperdument tombée amoureuse de ce bel homme que toutes les étudiantes lorgnaient. Beau et ambitieux. Il se montrait acharné au travail et avançait tout droit vers son but : se tailler une place enviable dans une importante firme de courtage. Amélie admirait sa persévérance et sa ténacité. Luc disait avoir été envoûté par ses yeux verts et sa longue chevelure brune et ondulée naturellement. L’enthousiasme, la gaieté et le sens de l’organisation d’Amélie avaient fait le reste. Ils avaient rompu à deux reprises avant de commencer à vivre ensemble alors que Luc complétait son doctorat. Auprès de lui, elle se sentait à l’abri de tout.

Pour lui permettre d’étudier en toute tranquillité, elle avait pris l’habitude de sortir souvent sans lui. Cette situation serait temporaire, après tout ; elle avait de très bonnes amies. Une fois son diplôme en poche, Luc prit rapidement l’habitude d’apporter du travail à la maison. Quand Marie-Louise, la sœur infirmière d’Amélie, était en congé, elles déjeunaient au restaurant ou allaient au cinéma. Amélie savait que sa mère aurait souhaité la voir se marier. Pour ses parents conservateurs, c’était la voie à prendre. Après le divorce de Marie-Louise, Amélie n’entendit plus le mot « mariage » dans la bouche de sa mère.

Luc aimait sortir, fréquenter des restaurants huppés ou des soirées mondaines où Amélie se sentait de moins en moins à sa place. Quand elle abordait la question avec lui, il lui reprochait de se contenter de son existence tranquille et de mettre des bâtons dans les roues de ses ambitions. En dehors de ces discussions, Luc se montrait un gentleman, généreux et avenant. Elle réalisait que Luc était avant tout carriériste et adorait briller. Amélie aimait sa profession d’enseignante, ses amis artistes, et elle était heureuse dans sa carrière comme dans ses relations sociales. Mais elle se rendait compte que son couple ressemblait de plus en plus à une barge à la dérive. Et si elle avait besoin d’effectuer un virage ?

Elle alla se chercher un second bagel, au saumon fumé cette fois. Elle n’avait aucune envie de retourner dîner à la maison.

En quittant le café, elle continua à marcher jusqu’à la rue Cartier. Le soleil brillait d’un bleu pur dans un ciel sans nuages, rendant plus supportable le mercure de moins vingt degrés de ce mois de février. Devant le cinéma, elle examina l’affiche d’un film qui l’interpellait. Alors elle y pénétra et parvint à oublier ses tumultes avec Luc.




Chapitre 2

Le mercredi qui suivit, Amélie reçut une lettre de l’étude des notaires Lacombe. Le fils avait pris la relève de son père, et ce dernier s’était toujours occupé des affaires de la grand-tante d’Amélie, Clara, incluant de veiller à la bonne marche de la propriété en location. Maître Lacombe s’assurait que le loyer soit payé régulièrement, que les taxes et les frais courants soient réglés sans un jour de retard. Au décès de Clara, survenu dix ans plus tôt, Amélie avait hérité de la maison. À l’époque, la jeune femme avait à peine vingt-cinq ans, sa vie en ville la stimulait et quelqu’un souhaitait louer la propriété. C’était parfait ! Une fois l’an, le notaire lui faisait parvenir les papiers faisant état de la situation financière et la liste des réparations effectuées au cours de l’année. Il joignait à sa missive une copie des factures, les relevés d’Hydro, ceux des impôts fonciers et de la caisse populaire. Amélie se trouvait propriétaire d’une maison qui accumulait régulièrement un petit capital, et jamais elle n’y avait remis les pieds depuis que sa tante n’y vivait plus.

Cette fois, Amélie ne reçut pas une grande enveloppe remplie de papiers de la part du notaire. Il s’agissait d’une lettre formelle dans laquelle il l’informait du décès de la locataire de sa maison. Il ajoutait qu’il pouvait continuer d’en assumer la gestion. Cependant, il était hors de son mandat de trouver un nouveau locataire et concluait en précisant qu’il attendait ses instructions.

Cette demeure était remplie de souvenirs, des étés de son enfance, passés dans la jolie maison de sa marraine. Cette femme audacieuse, indépendante, inventive et rieuse, jamais mariée, adorait sa filleule et savait la gâter lors de chacun de ses séjours. Aussitôt l’école terminée, la fillette prenait la route de Val-des-Cimes. Trois heures de route pour rêvasser à tous les projets des vacances à venir. Avec sa tante couturière et chapelière, la jeune Amélie avait appris à coudre des vêtements pour ses poupées. Elle se souvenait des fins d’après-midi où tante Clara organisait l’heure du thé avec quelques-unes de ses amies et leurs fillettes. Il y avait les somptueux pique-niques près de la belle rivière sinueuse qui traversait le village. À son anniversaire, le dernier jour de juillet, tante Clara l’invitait à manger à l’auberge, là où on mettait les petits plats dans les grands. Pendant tous ces étés, elles avaient entretenu le potager et désherbé la belle plate-bande à l’anglaise, pêché la truite, cuisiné des biscuits et lu dans la véranda en écoutant la pluie rebondir sur le toit de tôle.

Cette maison comportait quatre chambres à coucher. Au deuxième étage, celle de tante Clara était la plus spacieuse. Juste en face se trouvait celle aménagée pour sa jeune nièce. Une troisième servait de salle de couture et se transformait à l’occasion en chambre d’invités. La plus petite, située au rez-de-chaussée, près de la cuisine, servait surtout de salle d’activité. Clara l’appelait « le vivoir des rêves ».

Assise sur le divan, la lettre du notaire Lacombe toujours sur les genoux, Amélie réalisa qu’elle avait envie d’autre chose dans sa vie. Comme si un message d’outre-tombe lui parvenait. Pendant longtemps, cette maison s’était transformée en véritable coffre aux trésors. Elle y avait vécu tellement de beaux moments remplis de liberté, d’insouciance et d’expériences, ce bonheur tout simple qui teinte l’enfance. Soudain, elle eut envie d’y vivre. Un peu comme sa tante, en femme libre, indépendante et aimant la vie.

C’était décidé ! Elle irait s’installer là-bas dès la fin des cours. Sa vie ici était devenue tellement fade, prévisible et… sans vie. À trente-cinq ans, Amélie décréta que son existence avait besoin d’un coup de fouet et elle décida de s’organiser pour passer une année complète là-bas avant de prendre une décision finale. Elle voulait réfléchir à la façon de vivre selon ses aspirations ; cela impliquait un changement dans son couple. Elle ne pouvait plus accumuler les déceptions que lui causait Luc. Elle se leva, tenant toujours la lettre dans sa main, et prit la direction de son bureau de travail. L’un des murs était garni d’une large bibliothèque remplie de livres, d’objets symboliques et de quelques photos. Elle saisit un cadre ovale et fixa le portrait de sa marraine, qui affichait un large sourire.

— Tante Clara, si tu m’as légué ta maison, c’est probablement parce que tu souhaitais que je l’habite un jour, et je suis certaine que malgré toutes ces années, il y reste encore un peu de toi. S’il te plaît, aide-moi à trouver les mots pour faire part de mon projet à Luc sans trop le heurter.

Amélie installa le cadre sur le bureau, sortit des feuilles et commença à jeter sur le papier ses pensées, ses idées et ses intentions.

Ce soir-là, bien qu’elle se soit préparée, jamais un repas ne fut aussi orageux sous le toit d’Amélie et de Luc.

— La maison de ma tante est vide et j’ai décidé d’aller y vivre dès que la session en cours sera terminée. Pour un an, en tout cas. J’ai besoin de changement.

— T’es malade ou quoi ? Aller t’enfermer dans un trou perdu ! rugit Luc en déposant son verre si fort sur la table que des gouttelettes de vin aspergèrent la nappe.

— Luc, j’ai besoin de faire bouger quelque chose dans ma vie et je veux saisir cette occasion.

— T’es sûre que c’est ce que tu veux ? Tu es tellement routinière.

Cette remarque la blessa. Dans la bouche de Luc, cela sous-entendait qu’elle était ennuyeuse. Elle poursuivit, faisant un effort pour que sa voix traduise sa volonté d’avancer dans cette intention.

— Je souhaite que ça soit une résidence secondaire, répondit Amélie avec douceur, espérant le calmer. Et puis, tu pourras venir n’importe quand. Ça ne changera pas grand-chose à notre situation actuelle, à part qu’il y a un peu plus de distance entre Toronto, où tu passes plus de la moitié de ton temps, et cette maison qu’entre Toronto et ici.

— Pis toi, ta job ? Ne me dis pas qu’il y a un cégep dans ce patelin !

— Non, mais dans un premier temps, je compte demander un congé sabbatique ici.

Amélie savait qu’il y avait des possibilités de travail à Rivière-du-Loup, situé pas très loin. Elle réfléchissait aussi à des projets auxquels elle pourrait travailler de la maison, ce qu’elle ne révéla pas à Luc, qui démontrait si peu d’écoute. Après un bref silence, il ajouta :

— J’ai l’impression de ne plus exister. Est-ce qu’il y aurait un homme derrière tout ça ?

Amélie bondit sur ses pieds et ramassa les deux assiettes à moitié vides et refroidies. Il valait mieux qu’elle s’éclipse un moment dans la cuisine pour éviter de faire exploser sa colère. Et elle, est-ce qu’elle existait pour lui ? Qu’il argumente parce qu’elle avait décidé, sans lui en parler, d’occuper pour un temps cette maison qui lui appartenait depuis maintenant dix ans, elle pouvait comprendre. Mais qu’il conteste sa décision en évoquant la possibilité que quelqu’un d’autre soit entré dans sa vie, cela démontrait à quel point la confiance entre eux s’était effritée. Jamais elle ne s’était demandé s’il recherchait de la compagnie pendant ses séjours à Toronto. Jamais elle n’avait cherché à savoir comment il comblait ses heures libres entre la fin du travail et le sommeil quand il se trouvait là-bas. En vidant les restes du repas dans la poubelle, elle avait l’impression que le temps qu’ils passaient ensemble n’était plus que des restes de la disponibilité que Luc voulait bien lui accorder. Ce souper ne ressemblait en rien à une discussion, c’était ni plus ni moins de la confrontation. La réaction de Luc l’amenait à penser qu’elle pourrait même aller y vivre définitivement. C’était une question de survie émotionnelle. Cette pensée l’avait fait frémir, toutes ces années… Les larmes lui montèrent aux yeux. Des larmes de déception et de colère.

Elle prit trois longues et lentes respirations avant de saisir l’assiette de sablés de fantaisie achetés à la pâtisserie, puis elle attrapa la cafetière et donna un coup de hanche dans la porte à battants qui menait à la salle à manger. Elle se sentait plus calme. Luc consultait les messages sur son téléphone. Amélie déposa l’assiette au centre de la table et versa le café dans les tasses, tandis que son conjoint gardait toujours le nez rivé à son appareil. Pourtant, il savait à quel point elle détestait qu’il fasse cela pendant les repas. Ces moments, juste tous les deux, étaient si rares. Elle choisit un biscuit en damier, et un second à saveur d’amande. Elle en prit une bouchée. Luc restait accroché à son cellulaire. Le voir ainsi lui confirma que, pour une fois, elle maintiendrait sa décision. Pour tenter de lui faire comprendre à quel point elle y accordait de l’importance, elle lui dit d’une voix douce.

— Tu te souviens quand tu as accepté ce poste qui t’oblige à aller à Toronto ? Tu m’avais mise devant le fait accompli, je n’avais rien à dire. Pour toi, une telle promotion, c’était important, et je pensais qu’on saurait s’ajuster à ce genre de vie. Au début, je trouvais ça difficile. J’ai fini par m’y faire parce que tu avais l’air de te réaliser et de t’accomplir dans ton travail. Pendant ce temps, notre vie à deux est devenue terne, vide de sens. Cette lettre du notaire, je l’ai interprétée comme un message de tante Clara, j’y vois une occasion de faire un virage.

Sans lever les yeux de son téléphone, Luc répondit avec un certain mépris dans la voix :

— Une promotion qui m’a permis de doubler mon salaire, sans compter plusieurs avantages, ça n’a rien à voir avec un caprice de petite fille.

— Un caprice de petite fille !

Amélie fut incapable de répliquer. La gorge serrée et le cœur gros, elle tenta de retenir ses larmes. Luc leva les yeux comme pour évaluer la portée de ses paroles. Leurs regards étaient rivés l’un dans l’autre, mais Amélie ne lisait aucune douceur, aucune complicité dans les yeux de l’homme avec qui elle partageait sa vie depuis dix ans. Il finit par dire :

— De toute façon, il n’est pas question que je mette les pieds dans ce village. Il n’y a qu’une tête de mule pour s’accrocher à une telle décision. Au fait, ce bled apparaît-il au moins sur la carte du Québec ?

Puis, il retourna à son téléphone. Amélie quitta la table pour se réfugier dans son bureau.

Ses meilleurs amis habitaient la région de Montréal. Pour Amélie, la proximité géographique n’était pas essentielle à l’amitié. Désemparée, elle téléphona à son amie Maud et ne put retenir ses larmes.

— Oh, toi, ça ne va pas du tout ! Tu as besoin de réfléchir ? constata Maud.

— Non, c’est tout réfléchi ! s’exclama Amélie en reniflant.

— Alors, tu as besoin d’air. Prépare ton sac de voyage et rejoins-moi au shack en fin de semaine. J’y serai demain en début d’après-midi.

Comme Maud habitait à Montréal, ce chalet familial servait souvent de point de rencontre pour les amies. Lové au fond des bois et très rustique, ce refuge niché dans le silence de la nature était un paradis pour pêcher la truite. Amélie adorait s’y retrouver. Cette beauté sauvage lui faisait du bien.

— Je peux aussi arriver demain ? Je n’ai pas de cours du reste de la semaine.

— Yes ! Je m’occupe de la bouffe. Apporte le liquide et quelques cochonneries.

Après avoir raccroché, Amélie alla prendre une douche et apporta des couvertures dans son bureau. Elle passerait la nuit sur le divan. Cela s’était produit à une seule reprise durant leur vie commune : la fois où Luc avait contracté une grosse grippe, trois ans plus tôt. Elle avait préféré lui laisser le grand lit pour lui permettre de bien dormir. Cependant, ce soir, devant sa froideur, elle n’avait pas du tout envie de se retrouver contre lui. Elle savait qu’en persistant dans sa décision, elle risquait de mettre son couple en péril. Elle s’endormit en se demandant si elle y tenait encore.

Le lendemain matin, quand elle mit les pieds dans la cuisine, elle trouva Luc attablé au comptoir avec son café et le journal. Sans lever les yeux, il lui dit :

— Réunion d’urgence. Je pars pour Toronto en début d’après-midi et je ne sais pas quand je vais revenir.

Amélie hocha la tête, signifiant ainsi qu’elle avait entendu. De toute façon, Luc avait toujours décliné les invitations d’aller avec elle au chalet de Maud. La pêche, le bois, les moustiques et la vie rustique, ça n’était pas pour lui, clamait-il. Alors qu’Amélie y revenait rechargée d’énergie et apaisée de ses préoccupations.

Luc parti, elle prépara son bagage pour prendre la route en direction de la Mauricie en début d’après-midi.

Maud Blackburn avait grandi dans le même quartier qu’Amélie. Les deux s’étaient suivies de l’école primaire à l’université, malgré des choix de carrière différents. Au grand dam de sa famille BCBG, Maud avait étudié aux beaux-arts. Elle était identifiée comme la marginale de sa famille, qui baignait dans le milieu médical. À cette époque, la jeune femme collectionnait les amants. Au cours d’un événement familial et privé, elle avait eu le front de se présenter avec un nouvel amoureux, sans prévenir les siens. Cette fois-là, l’amour avait saisi le cœur de la jeune femme. D’un physique très imposant, son amoureux Thomas était d’une grande douceur, aux gestes amples et lents, à la voix chaude et caressante ; un cœur généreux et pétri de bonté. Ses belles manières contrastaient avec son allure bohème et sa gentillesse désarmait les malotrus ; le type d’homme que toutes les belles-mères auraient aimé comme gendre. Maud filait une existence heureuse, à vivre de son art auprès d’un homme qui vivait lui aussi de son art. Elle n’avait pas besoin d’un train de vie princier ou d’un compte de banque bien garni pour s’accomplir.

En tirant sur la fermeture éclair de son sac, Amélie prit conscience que, si au début de leur vie à deux, Luc et elle marchaient côte à côte en couple amoureux, maintenant, ils avançaient sur des chemins complètement différents. Luc parcourait des autoroutes rapides alors qu’Amélie préférait, de loin, les routes de campagne tranquilles.




Chapitre 3

Le dernier tronçon du parcours pour arriver au shack se réduisait à un petit chemin entretenu par une compagnie forestière. Amélie avait dû rouler lentement pour éviter les dérapages sur la chaussée couverte de neige tapée. Le soleil était sur le point de disparaître quand elle coupa le contact de sa voiture.

Maud l’attendait ; elle se tenait dans le portique pour attraper les bagages que lui tendait sa visiteuse. Une fois au chaud, dans la cuisine, Amélie retira ses bottes et son manteau, tandis que Maud vidait les sacs de provisions apportés par son amie. La propriétaire des lieux lança :

— On s’habille en mou. Installe-toi pendant que je nous prépare des chocolats chauds.

— Oh ! La bonne odeur ! s’écria Amélie, en saisissant son sac à dos. As-tu fait du pain ? Ça sent la levure.

— De la pâte à pizza. Elle est en train de lever ; on garnira chacune la nôtre quand la pâte sera prête. Je ne sais pas ce que ça donnera, mais je veux essayer de les cuire sur la braise de l’âtre.

— Dis-moi, le chocolat chaud avec de la pizza, tu ne trouves pas ça bizarre ?

Maud éclata de rire.

— On ne mangera pas avant une grosse heure. Rien ne presse. Prends le temps de te déposer et de te réchauffer. Le chocolat chaud, c’est pour ça. Pour la suite, il y a de la bière ou du vin.

Vingt minutes plus tard, les deux filles étaient assises sur le vieux divan devant l’imposant foyer en pierres des champs, seul élément luxueux du chalet. Maud avait parsemé les tasses de mini-guimauves qui fondaient doucement sur le chocolat, lui donnant une exquise onctuosité. Amélie raconta sa conversation avec Luc après qu’elle lui eut annoncé son projet d’habiter la maison de sa tante pendant quelques mois, puis son départ quasi précipité tôt le matin.

— J’ai l’impression qu’il ne voulait plus discuter de la chose. Cela ne fait que renforcer ma décision de partir là-bas. À la fin de l’après-midi, il m’a envoyé un texto qui disait : « Excuse le ton, même si mon idée n’a pas changé. J’étais fatigué. »

— Tu lui as répondu quoi ?

— « Message reçu, prête à partir pour rejoindre Maud au shack. » Il n’a rien répondu, il sait qu’il n’y a pas de réseau ici.

— Tu as des regrets que ton projet tourne comme ça ?

Amélie ne répondit pas tout de suite, elle fixa le feu. Maud l’observa ; elle apercevait le reflet des flammes dans ses pupilles. Une bûche consumée s’affaissa, produisant un jet d’étincelles. Amélie abandonna sa tasse vide sur la table d’appoint et se tourna vers son amie en remontant ses genoux vers elle, les encerclant de ses bras.

— Des regrets ? Ou de la déception ? Je ne sais pas trop. Il y a un moment que je me pose des questions. Je ne me souviens pas d’avoir tenu à ce point à ce que je voulais plutôt que de céder à Luc. Cette lettre que j’ai reçue est en fait un élément déclencheur. Pendant le trajet en venant ici, je me disais que, même si la réaction de Luc fait mal, rien n’arrive pour rien. Ma vie avec lui est devenue pas mal vide. On n’a plus de projets ensemble et j’ai l’impression qu’on vit dans des mondes parallèles. J’en suis arrivée à me demander si la principale question à me poser ne serait pas plutôt : « Est-ce que j’ai encore envie de vivre avec cet homme ? »

Amélie avait laissé cette question en suspens en regardant son amie.

À mi-chemin des kilomètres qui la menaient au shack, là où l’autoroute 40 n’offre qu’un défilé monotone d’arbres, elle s’était posé cette question. Elle n’avait même pas eu besoin de réfléchir, la réponse avait fusé spontanément.

Maud ne força pas la confidence ; jamais elle ne faisait pression pour que quelqu’un crache une réponse. Elle laissait venir, et le genre de silences que cela engendrait parfois ne l’incommodait pas. Amélie aimait cette attitude de son amie.

Maud savait que la pâte avait besoin de temps pour que la levure effectue son travail et lui donne une belle expansion. L’artiste était consciente qu’un bon pétrissage de la glaise était nécessaire avant de donner une forme à l’argile sur le tour du potier. Le temps, Maud était en mesure de lui accorder de la valeur.

— Si je sonde le fond de mon cœur, en toute franchise, je te dirais que je n’ai plus envie de partager ma vie avec lui. Pour le moment. À cette étape de ma vie, j’ai besoin de vivre seule. J’ai besoin de reprendre contact avec la personne que je suis. Une petite voix en dedans de moi me dit que la maison de ma tante a quelque chose à m’apprendre sur moi. Je veux juste écouter cette petite voix. Je ne sais pas comment je vais vivre ça, mais je voudrais garder l’esprit assez ouvert pour rester consciente de ce qui va se présenter. Être consciente de ce qui se passe dans ma vie au lieu de me laisser mener par ce qui surgit. C’est dur à réaliser, mais depuis trop longtemps, une grande partie de ma vie s’ajuste en fonction de ce que veut Luc. Mes désirs sont constamment balayés sous le tapis. Tu comprends ça, toi ?

— Tu oses me poser la question, Amélie ? répondit doucement Maud en souriant.

— Je te l’ai posée pour la forme, parce que, vois-tu, j’ai toujours trouvé que tu étais une femme très sensorielle, branchée sur tes sens, sensible à ce qui t’entoure. Tu es une artiste.

— Est-ce qu’on devient artiste parce qu’on est une personne sensible, ou bien le fait de pratiquer un métier artistique permet de développer une plus grande sensibilité ? C’est en partie le mystère de l’œuf ou de la poule. Amélie, quand on a un désir persistant, qui devient récurrent, ça veut dire que notre âme essaie de nous dire quelque chose ; c’est ça, la petite voix. D’aussi loin que je te connais, j’ai toujours senti que la maison de ta tante Clara avait une grande importance pour toi. Chaque fois que tu parles de cet endroit, il évoque quelque chose de… je ne sais pas comment dire. Je n’y suis jamais allée, mais tu m’as montré des photos. Ce que tu en dis évoque la quiétude et le bien-être, mais aussi des objectifs à atteindre, des plans à mener à terme, du piquant à ajouter dans la vie quotidienne pour la rendre plus riche et plus agréable.

— Ce que tu décris là, ça ressemble à la personnalité de tante Clara.

— Et tu adorais ta tante, tu disais qu’elle était ton modèle de femme.

— Absolument ! Elle le demeure, même si elle est partie depuis longtemps. Et tu vas trouver ça bizarre, je la sens près de moi depuis que j’ai reçu cette lettre.

— Non, je ne trouve pas ça bizarre. Je crois que les êtres qu’on a aimés et qui sont partis continuent de veiller sur nous. Est-ce que tu penses qu’un lieu qu’on habite devient le reflet de soi ?

— Bien sûr ! Notre personnalité, nos valeurs et nos intérêts laissent des indices dans l’endroit où on vit.

Amélie regarda une autre bûche s’affaisser, ce qui provoqua encore quelques étincelles. Comme elle était bien dans ce vieux chalet, à laisser le temps défiler doucement ! « Quiétude », ce mot lui martelait l’esprit. C’est ce dont elle avait besoin, et sans doute qu’elle en trouverait l’essence à Val-des-Cimes.

— Maud, est-ce que tu crois que de vouloir vivre là-bas est un caprice d’enfant ?

— Certainement pas ! répondit sa copine catégoriquement. Pas dans le contexte actuel, en tout cas. L’idée de l’habiter est loin de ressembler à une lubie ou à une idée venue de nulle part. Tu la portes en toi, et je pense que c’est le moment de donner vie à ton désir. Et, sur un tout autre sujet, c’est le temps de transformer notre pâte en de délicieuses pizzas. La braise a l’air parfaite. Allez, viens !

Amélie se sentait beaucoup plus légère. Maud et l’esprit du shack lui faisaient toujours du bien. Tout en façonnant la pâte, en y ajoutant sauce tomate, olives noires, artichauts, et un équilibre de mozzarella, de feta et de bleu, elle s’imaginait construire un nid dans la maison où logeaient ses beaux souvenirs d’enfance. Vivre là-bas, organiser sa vie à son rythme, accordée à ses valeurs. C’est la seule façon de vivre heureuse, car c’est seulement dans le bonheur qu’on peut engranger de merveilleux souvenirs.




Chapitre 4

Pendant le mois qui suivit les quelques jours au shack, Amélie effectua un peu de tri dans ses affaires. Pour le moment, elle ne quittait pas Luc, mais la ville de Québec.

Elle avait prévenu le cégep qu’elle avait un projet personnel en région et souhaitait prendre une année sabbatique ; on lui avait accordé un congé sans solde.

Fin mai, la session de cégep terminée, elle avait rempli sa voiture de boîtes et de valises pour prendre la direction de Val-des-Cimes. À plusieurs reprises, elle avait répété à Luc qu’il pouvait venir quand il en aurait envie. Le climat entre eux était revenu au beau fixe, même si une attitude de froideur persistait.

De Québec, le trajet vers Val-des-Cimes se réalisait en moins de deux heures. En laissant l’autoroute, Amélie traversa deux villages dans une magnifique campagne. À mesure qu’elle approchait de sa destination, la fébrilité la gagnait. Elle ralentit sur le petit pont qui enjambe la jolie rivière sinueuse, la rivière du Loup. Les arbustes qui la bordaient étaient plus matures que dans son souvenir. De part et d’autre, de beaux champs vallonnés se donnaient rendez-vous sur le bord de ce cours d’eau. En remontant la pente, elle reconnut le clocher de l’église, l’immense presbytère et la grange à dîme. Elle avait toujours été fascinée par ce bâtiment, entretenu avec soin, mais qui ne servait plus. À l’intersection, elle tourna sur la rue du Fer-à-Cheval Sud. Elle passa devant l’église ; sa maison était la troisième après le presbytère.

Amélie se gara et s’immobilisa un moment, s’attardant à regarder sa nouvelle demeure. Elle sourit de contentement en entendant sonner l’angélus du midi, ravie que le village ait maintenu cette habitude. La maison restait telle que dans ses réminiscences. Depuis le début de l’hiver, elle était inoccupée. Cependant, le notaire avait rassuré sa cliente : il avait embauché quelqu’un qui veillait à son entretien. Le gazon était fraîchement tondu, les jeunes pousses de vivaces commençaient à s’épanouir dans la plate-bande, et le gros pot de grès qui trônait près de l’escalier de l’entrée pour accueillir les visiteurs était généreusement garni de pensées de couleur violette saupoudrée de jaune. Comme convenu avec le notaire, Amélie alla récupérer la clé chez la voisine d’en face, Julie. Cette institutrice, d’à peu près son âge, se montra très aimable. Celle-ci lui proposa une boisson, le temps de créer une coupure entre la route et son installation.

— C’est très gentil, répondit Amélie, mais si on se reprenait un peu plus tard ? On pourrait faire plus ample connaissance à ce moment-là. J’aimerais d’abord vider la voiture et m’installer.

— Parfait, ça nous donnera plus de temps. De toute façon, je dois retourner à l’école dans trente minutes. Qu’est-ce que tu dirais de nous rejoindre pour le souper ? On ferait quelque chose de tout simple, des hamburgers sur le barbecue. Tu pourras rencontrer mon mari et mes deux filles. Tu ne dois pas avoir beaucoup de bouffe dans tes bagages.

— Merci ! c’est généreux de ta part. J’ai apporté un lunch pour ce soir et ce qu’il faut pour le déjeuner. Mais… j’accepte avec plaisir. À condition que je te rende la pareille une fois installée.

Julie lui remit un petit trousseau accompagné d’un radieux sourire. La clé était introduite dans un anneau attaché au bout d’une tresse de cuir qui s’agrippait à une jolie maison en inox brossé. En le prenant, Amélie aperçut le poinçon de l’artiste sur l’un des côtés de la maisonnette, la signature de l’œuvre.

— Tu arrives à l’heure qui te convient, dit Julie. Si tu as besoin de quelque chose, surtout, ne te gêne pas. Et bienvenue dans le coin !

Amélie était touchée par cet accueil, chaleureux et sans chichi. Elle remercia sa nouvelle voisine et retraversa la rue. « Avant tout, faire le tour du propriétaire, puis entrer tout le contenu de la voiture dans la maison. » Elle monta les deux marches de la galerie, actionna la sonnette, juste pour vérifier si elle avait été changée au cours des années. Elle eut le bonheur d’entendre ce carillon mélodieux qui ravissait la petite fille de jadis.

Dès qu’elle franchit la porte, elle retrouva exactement le même décor qu’autrefois. Les murs de lambris jaune beurre, les beaux meubles au bois foncé, les cadres sur les murs. Dans la cuisine, les armoires étaient les mêmes que celles qui avaient été rénovées dans les années cinquante, avec leurs pentures à l’extérieur des portes peintes en blanc, la même table de cuisine avec son revêtement de formica bleu, comme le dessus du comptoir. Les électroménagers blancs avaient au moins vingt ans. Un décor périmé, vintage aurait dit Maud, mais impeccable de propreté. Cette pièce donnait sur une véranda : Amélie y trouva la même desserte de bois où sa tante s’installait pour écosser les petits pois ou peler les maïs. Suspendue à un crochet comme ceux que l’on retrouvait dans les écoles, une ancienne chaudière d’érablière était remplie d’épingles à linge.

En poursuivant sa tournée des pièces du premier étage, elle traversa lentement le grand salon attenant à la salle à manger. La minuscule chambre, celle que sa tante appelait le vivoir des rêves, était maintenant transformée en salle d’eau où se trouvaient la laveuse et la sécheuse. Amélie avait l’impression de visiter une maison d’époque sur un site muséal.

Elle grimpa ensuite l’escalier, laissant glisser sa main sur la rampe, ce bel escalier ouvragé qu’elle montait toujours à vive allure lorsqu’elle était enfant. Tout comme au premier étage, les trois chambres et la salle de bain n’avaient pas changé. Amélie savait que, derrière la porte au bout du couloir, se trouvait un étroit escalier qui menait au grenier. Un jour, son père lui avait dit que l’endroit était peuplé de fantômes sans réaliser que ce qu’il appelait des fantômes, c’étaient les souvenirs d’une autre époque, alors que, pour sa fille, cela signifiait un endroit habité de spectres menaçants. Amélie n’avait jamais mis les pieds dans le grenier de cette maison. Comme dans le temps, elle ignora l’endroit.

Avant de redescendre, elle choisit la chambre qui deviendrait la sienne, la plus grande, celle occupée par sa tante avec son lit de fer blanc. La pièce comptait deux fenêtres, un petit secrétaire s’appuyait sous l’une d’elles alors qu’une berceuse jouxtait la seconde. Elle s’y assit et admira la vue : des champs vallonnés à perte de vue, bordés par une forêt. Quelle splendeur, quel calme ! Cela lui plaisait. Elle parcourut la pièce des yeux. En s’attardant sur les détails, elle réalisa que la même couleur jaune beurre se retrouvait sur tous les murs de la maison.

Appuyant la tête sur le dossier de la chaise, elle commença à se bercer et ferma les yeux. Une vague de découragement la submergea. « J’ai toujours aimé cette maison, c’est vrai. Elle a été bichonnée, je la trouve impeccable et elle semble solide, mais est-ce que j’ai envie de vivre dans une autre époque ? » Continuant de faire osciller la chaise, Amélie laissa divaguer son esprit. Elle imagina cette maison autrement, rajeunie et modernisée, tout en lui conservant son cachet champêtre chaleureux.

Elle s’était assoupie, un claquement dans la fenêtre la réveilla en sursaut, un oiseau avait dû se cogner contre la vitre. Jetant un œil à sa montre, elle se leva promptement de la berceuse. Elle avait du travail : une vingtaine de boîtes, valises et sacs à entrer.

Elle effectua maints allers-retours entre sa voiture et la maison. Tous les emballages étaient bien identifiés : cuisine, chambre, salle de bain, paperasse, produits d’entretien. Pour le moment, elle mangerait sur la desserte de la véranda, la table de la salle à manger lui servirait à travailler. Elle avait prévu trois jours pour un grand ménage, elle voyait bien que cela était inutile. Elle utiliserait ce temps pour repeindre. Elle s’installa temporairement dans la chambre en face de celle qui serait la sienne, remplissant commode et penderie. Tout en vidant ses boîtes dans les pièces attitrées, elle dressait mentalement l’inventaire des tâches nécessaires pour les rafraîchir. La cuisine et la salle de bain nécessiteraient des travaux plus importants.

La pièce préférée d’Amélie était sans doute le cœur de la maison, la cuisine. Cette dernière comportait un bon nombre d’armoires, un grand comptoir, et surtout, un espace garde-manger que sa tante appelait « la dépense ». « Même si je fais des travaux, je ne changerais rien à sa disposition. Elle est très fonctionnelle, j’aimerais juste la mettre au goût du jour. » Cependant, toutes ces besognes qui se pointaient à l’horizon la remplissaient d’enthousiasme.

Sa montre marquait dix-sept heures quinze quand Amélie sonna à nouveau chez Julie. Une fillette lui ouvrit avec un sourire qui laissait voir une dent manquante.

— Bonjour, nouvelle voisine. Moi, je suis Alice, et ma sœur, c’est Estelle. Je suis contente d’avoir de la visite, parce que les adultes, ils vont boire du vin ou de la bière. Dans ce temps-là, Estelle et moi, on a la permission de boire du Seven Up.

— Heureuse de te rencontrer, Alice, je m’appelle Amélie. Ta maman est là ?

— Maman est dehors en train de mettre la table. Viens, suis-moi.

Sur les traces d’Alice, Amélie passa près du salon, puis traversa une immense cuisine. Une large galerie couverte par un avant-toit et ceinturée de moustiquaires donnait sur celle-ci. L’endroit était meublé d’une grande table à pique-nique recouverte d’une nappe à carreaux. Julie achevait de dresser les couverts tandis que la jeune Estelle, du haut de ses neuf ans, pliait soigneusement les serviettes en papier. Un joyeux babillage s’éleva ; Amélie eut l’impression de connaître ses nouveaux voisins depuis toujours tellement l’ambiance était amicale. Elle aida Julie à transporter les condiments, la salade et les pains du comptoir à la galerie quand un bel homme aux yeux noisette et pétillants fit irruption. Marc embrassa tendrement sa femme dans le cou. Puis, il donna un gros câlin à ses fillettes et serra chaudement la main de sa visiteuse. Visiblement, cette famille semblait pétrie d’amour.

Les filles posaient mille questions à leur invitée, qui se prêtait de bonne grâce à leur désir de la connaître davantage. Après le repas, Marc s’installa dans la cuisine. Pendant que les femmes lavaient la vaisselle, il surveillait les devoirs.

Dès ce premier contact, Amélie aima cette famille. Marc lui avait affirmé qu’elle pourrait trouver tout ce dont elle avait besoin pour sa besogne de peinture à la quincaillerie du village où il travaillait, soit du matériel, des conseils ou de l’aide pour effectuer les travaux. Julie lui donna les adresses de l’épicerie la plus importante, de la meilleure boulangerie du coin et de la poissonnerie de la région.

Ce soir-là, Amélie s’endormit aussitôt la tête déposée sur l’oreiller avec la conviction d’avoir pris la meilleure décision de sa vie. Elle avait écouté sa petite voix.




Chapitre 5

Amélie entreprit de donner à sa maison une allure de modernité. Dans son esprit, cela signifiait un lieu habité et fonctionnel, aux couleurs à la mode, garni de meubles et d’objets qu’elle utiliserait. Plus elle en imaginait les modifications, plus elle y songeait comme à un lieu permanent. Elle dressa une liste de ce qu’elle souhaitait rapporter de Québec et une autre des achats à effectuer.

Chaque jour, très tôt le matin, elle s’assoyait à la table de la salle à manger. Elle consacrait les matinées à son contrat pour une chaîne de pharmacies : correction et traduction de feuillets informatifs. Ce type de travail l’avait sauvée de l’ennui depuis que Luc partait pour de longues semaines à Toronto. La jeune femme était d’une nature structurée, organisée et méticuleuse ; elle fonctionnait avec des listes qu’elle révisait en avalant son smoothie.

Les après-midis étaient consacrés à sa vie privée. Amélie enfilait de vieux vêtements et s’occupait à restaurer sa demeure. Sa chambre était repeinte. La berceuse était confortable, elle occupait le coin entre les deux fenêtres : c’était son coin préféré pour la lecture. Derrière, elle avait glissé un luminaire trouvé dans le salon.

Un ouvrier référé par Marc vint également effectuer quelques travaux. À la quincaillerie, Amélie dénicha, tout à fait par hasard, un plafonnier en verre givré. La chambre d’amis avait maintenant une allure rafraîchie et plus actuelle, parfaite pour y accueillir Maud, qui avait annoncé sa visite pour la semaine suivante.

Cela faisait presque un mois qu’elle était arrivée au village quand elle s’octroya un peu de temps pour explorer autre chose que les commerces d’utilité. Un samedi matin, entraînée par ses deux petites voisines, Amélie marcha jusqu’au ranch des frères Johnson. À quelques reprises, elle avait croisé William à la quincaillerie, un homme à la fois sympathique et mystérieux, aux allures de cow-boy.

Tout en longeant la route, Estelle et Alice l’informaient du nom des chevaux en précisant leur race, la préférence de chaque animal pour une pomme ou une carotte, identifiant le meilleur sauteur ou le plus rapide au galop.

— Oh là, dit Amélie en riant devant ce babillage. Si vous me donniez le pedigree de chaque animal en me le présentant, ce serait plus facile pour moi de me rappeler tous ces détails.

— T’as déjà fait du cheval ? la questionna Alice.

— Juste sur ceux du carrousel de La Ronde, répondit Amélie le plus sérieusement possible.

— On y est déjà allés en vacances. C’est pas faire du cheval, ça ! répliqua la fillette, avec autant de sérieux. Est-ce que c’est parce que t’as peur ?

— Je ne sais pas si j’aurais peur, je n’ai jamais eu l’occasion de monter sur un cheval.

— Avec William, c’est facile, ajouta Estelle. Il sait avec quel cheval c’est plus simple de devenir ami.

— Vous montez à cheval, vous deux ?

— Moi, je monte Delphine. C’est une fille cheval, ça s’appelle une jument. Alice, elle monte encore sur un poney.

— Et il s’appelle comment, le poney que tu montes ? demanda Amélie en s’adressant à Alice.

— Il s’appelle Smarties. Il est blanc avec tout plein de taches brunes, William dit que quand il est né, il pleuvait beaucoup, et la pluie a lavé toutes les couleurs de ses taches.

William habitait la résidence juste à côté des bâtiments du ranch, une maison construite quinze ans plus tôt quand il avait démarré son élevage. Derrière la bâtisse s’érigeaient deux vastes écuries et un hangar. Le champ quant à lui comptait une quinzaine d’arpents dont une partie était aménagée en enclos d’entraînement. Tout au bout, se trouvait la maison familiale que son frère habitait toujours.

Sous l’œil vigilant de William, qui les observait de loin, toutes fières, les deux sœurs servaient de guides pour la visite des deux écuries. Le ranch offrait des sorties équestres sous forme de promenade dans des sentiers aménagés aux environs du village. On y dressait aussi des poulains, tandis que deux box étaient réservés pour la mise bas des juments ou la convalescence d’un animal sur référence du vétérinaire. L’écurie, opérée par les frères Johnson, était également sollicitée pour des promenades en calèche dans les fêtes de village, et parfois, on sortait la carriole des grands jours pour un mariage.

Les fillettes savaient que William leur permettait d’offrir une gâterie aux chevaux après leur passage. Ce jour-là, il leur tendit des carottes avant de se retourner vers Amélie.

— Vous aimez les tartes ? demanda William.

La phrase ressemblait davantage à une affirmation qu’à une question.

— Euh ! Oui, répondit Amélie, qui ne voyait pas le rapport avec la visite qui se terminait.

— Alice et Estelle m’ont vanté les tartes que vous avez apportées chez elles pour un souper. Mon frère et moi, on est des vieux garçons, on n’est pas très cuisineux de pâtisseries. Alors le troc, ça nous convient. La mère des p’tites nous apporte du bouilli, des tourtières ou du pâté au poulet, selon la saison. Des muffins aussi. Et on dirait pas non à une tarte de temps en temps, en échange de quelques leçons d’équitation. Si ça vous convient, évidemment.

— Je vais y penser, répondit gentiment Amélie, plutôt surprise par ce genre de proposition.

Amélie n’avait jamais ressenti d’attirance pour l’équitation, et elle ne pensait pas que ça changerait maintenant. Cependant, les deux frères lui plaisaient. Le cadet semblait réservé, tandis que l’aîné dégageait une certaine timidité, mais tous les deux s’étaient montrés galants, accueillants et serviables avec elle. Amélie mentionna à Julie que le type d’échange proposé par William l’avait surprise et lui demanda si c’était courant. Cette dernière répondit en retenant un rire :

— Pas tant ! Les filles vont souvent se promener à l’écurie et les Johnson sont toujours très gentils avec elles. S’ils mangent ensemble chez William le midi, je sais que ni l’un ni l’autre ne cuisinent beaucoup, alors j’essaie de les gâter en guise de remerciement.

— Si j’ai bien compris, je pourrais faire un peu d’équitation en échange de tartes !

Cette fois, Julie éclata de rire, puis répondit :

— S’ils faisaient ça tout le temps, ils vivraient chichement. Non, je pense plutôt que tu lui plais.

Julie raconta à Amélie que les seules femmes ayant vécu avec les deux hommes étaient leur mère et leurs deux sœurs. À la blague, Marc avait déjà dit que William maîtrisait davantage le langage des chevaux que celui des humains.

— En effet, le langage des humains est très difficile à maîtriser, murmura Amélie presque pour elle seule.

Écoute attentive, réciprocité, compréhension du ressenti de l’autre : pour Amélie, c’étaient là les bases d’une communication satisfaisante. Elle songeait à ses appels hebdomadaires avec Luc. Cela faisait un mois qu’elle vivait ici ; ils auraient pu lire leurs agendas réciproques et le résultat aurait été le même. Elle avait cru que l’ennui causé par la distance les aurait rapprochés ; cela produisait l’effet contraire. « Quelle naïveté de ma part ! Cette situation ne fait que nourrir ma tristesse et mon sentiment d’échec face à notre couple. Peut-être me fera-t-il une visite surprise durant les vacances ? Est-ce que je lui manque ? »
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Trois jours plus tard, Maud arriva avec son attirail de peinture. Les deux amies peinturèrent le salon et le hall d’entrée sous la chaleur caniculaire de cette mi-juillet, et elles s’offrirent des fins de journées de légèreté et de longues discussions. Amélie avait besoin d’y voir plus clair avec Luc ; elle espérait que son amie l’aide. Installées face à face à la table à pique-nique à l’ombre d’un arbre géant, elles buvaient un rosé pour accompagner l’assiette de viandes froides et d’une variété de bouchées qu’elles avaient prévues en guise de repas.

— T’as l’air de ruminer quelque chose, finit par dire Maud en observant son amie. Tu n’as pas dit un mot sur Luc. J’en conclus qu’il est toujours un grand absent.

L’attitude et le silence d’Amélie lui donnèrent une réponse.

— Amélie, continua Maud doucement, tu viens de t’installer ici, tu dis sans cesse que c’est la meilleure décision de ta vie, mais tu traînes de vieilles pantoufles dans ce que tu as apporté ici.

— Maud ! Quand même !

— De vieilles pantoufles, c’est confortable, n’est-ce pas ?

— Oui, en un sens. Actuellement, ma vie est un tourbillon, un mouvement qui m’amène vers une vie que je façonne comme je le souhaite. J’ai toujours pensé qu’il est préférable de ne pas prendre de décision importante en période de perturbation.

— Depuis que tu es partie de Québec, c’est vrai que tu es dans une période de branle-bas, plutôt agréable, puisque tu es exactement là où tu veux être. Cependant, je ne peux pas dire que tout ce changement te bouscule. Il y a longtemps que je ne t’avais pas vue si enthousiaste. Amélie, mets de l’air frais dans ta vie. Les vieilles pantoufles, ça ne fait que déplacer la poussière.

— Ta comparaison est un peu raide. En fait, je pensais laisser passer l’été, et fixer une limite de temps avant d’agir.

Maud remplit leurs verres en observant Amélie. La bouteille était vide. Elle se leva, entra dans la maison et revint avec un autre rosé et le calendrier qui était accroché dans la cuisine. Maud se rassit à côté de son amie et lui encercla l’épaule avant de poursuivre.

— Une date limite, hein ! D’habitude, un deadline met fin à quelque chose, non ?

— Maud, pourquoi c’est si difficile de me brancher ?

— Probablement parce que, contrairement à moi, tu as toujours idéalisé la vie de couple. Peut-être que tu attends un miracle, alors que personnellement, je n’y crois pas. Tu es une femme forte et déterminée, Amélie, sauf dans ta vie amoureuse.

— Tu as raison. Donne-moi ce calendrier, il est temps que je mette fin à mes tergiversations.

Amélie tourna une page, puis une deuxième. Elle arrêta finalement sur novembre. Sa vie serait redevenue plus paisible, plus favorable pour prendre une décision.

— Tu as apporté un crayon ?

— Non, mais attends !

Maud se leva, déposa une poignée de terre au creux de sa main et la tendit à Amélie. Celle-ci humecta un doigt, l’enroba de terre et frotta une case sur novembre.

— C’est un engagement, Amélie, n’est-ce pas ?

Amélie fit un signe affirmatif de la tête. La case du 10 était noircie de terre. À ce moment, elle sentit une parcelle d’angoisse quitter son cœur. Fixer une limite lui était difficile, mais paradoxalement, elle se sentait libérée d’un poids.




Chapitre 6

Maud revint en visiteuse la première semaine de septembre. Sa voiture était remplie de vêtements, parce que dans cette région, on ne savait jamais à quoi s’attendre avec la météo. Elle voulait gâter son amie, alors son bagage contenait quelques victuailles. Elle traînait également son sac de matériel qui contenait une grosse motte de glaise, quelques spatules, un cahier de croquis et du matériel d’aquarelle. Maud vidait le contenu de sa voiture quand une petite voix se fit entendre.

— Allô ! T’es l’amie d’Amélie ? Je trouve que tu ressembles à la Reine des Neiges. Je te trouve belle !

— Oh ! Merci ! Quel accueil ! Mais je ne connais pas ta Reine des Neiges. Elle est gentille ?

— Moi, je l’aime beaucoup. Mais j’aime mieux rester à Val-des-Cimes que dans son pays. C’est toujours l’hiver chez elle. Je préfère l’été, même si j’aime la neige. Ma professeure, elle, elle ressemble à Heidi.

— Celle-là, je la connais, fit Maud en riant. Amélie m’a parlé de ses petites voisines. Je pense que vous étiez chez vos grands-parents quand je suis venue cet été. Tu es Estelle ou Alice ?

— Alice. Je peux t’aider à rentrer tes affaires dans la maison d’Amélie ? Si c’est pas trop lourd !

Amélie sortit de la maison à ce moment.

— Alice ? Qu’est-ce que tu fais là ? demanda-t-elle gentiment. Tu n’es pas au service de garde ?

— Je jouais dans la cour de récré et j’ai vu l’auto rouge devant ta maison. Tu m’avais parlé de ton amie qui venait en visite et je voulais la connaître.

— Tu as dit à quelqu’un que tu venais ici ?

— Euh ! Non !

— Alors, je retourne avec toi à l’école pour prévenir ton éducatrice. Sinon, elle va s’inquiéter.

Amélie raccompagna sa jeune voisine. Avisée par l’éducatrice de la disparition d’Alice, Julie apparut dans la cour de l’école et marcha rapidement vers le duo. La fillette expliqua à sa mère qu’elle voulait voir à quoi ça ressemble, une artiste. Amélie proposa qu’elle vienne prendre le dessert avec sa sœur pour mieux connaître Maud.

Une fois ses bagages entrés dans la maison, Maud dégusta une bière dans la véranda avec Amélie. Puis, elles préparèrent le repas ensemble. Maud en profita pour jeter un œil discret sur le calendrier. La marque de terre était toujours bien visible, et encerclée au stylo. Elle sourit.
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Le lendemain de l’arrivée de Maud, une douce pluie tombait en continu. Les deux amies partirent en quête d’un meuble de travail pour le bureau d’Amélie. Elles se rendirent au Marché aux puces de Saint-Pascal, un endroit bourré de vieilleries, avait dit Julie. Munie d’un ruban à mesurer et d’un calepin, Amélie circulait à travers un ensemble de meubles et d’objets d’une autre époque. Elle y dénicha une lampe de bureau exactement comme celles que l’on trouve dans les vieilles bibliothèques ; la couleur verte de l’abat-jour en verre deviendrait le point de départ de la décoration. Mais aucune table ni aucun bureau ne convenaient aux dimensions de l’espace : les meubles étaient soit trop petits, trop hauts ou trop larges.

En quittant le magasin, Amélie emprunta l’autoroute pour filer jusqu’à Rivière-Ouelle, là où une seconde adresse figurait dans son calepin. Au bout de vingt minutes, la voiture se gara devant un bâtiment rouge. Dès qu’elles mirent les pieds à l’intérieur, Amélie repéra une table. Elle sortit son ruban à mesurer, vérifia rapidement les dimensions de l’objet et se tourna vers Maud avec un sourire de vainqueur :

— Bingo ! Elle est parfaite. Regarde, elle est même dotée d’un large tiroir à l’avant.

— Ça va te prendre un peu d’huile de bras pour lui redonner son air pimpant, dit son amie.

— Je m’attendais à ça en venant dans une place comme ici. Je me demande avec quelle essence de bois elle est fabriquée. Avec toutes ces couches de peinture, on ne voit pas le grain.

Un vendeur s’approcha ; il avait entendu la dernière réplique de la cliente. Il retira complètement le tiroir et lui montra l’intérieur ; ce dernier avait été épargné des coups de pinceau. Les yeux d’Amélie s’allumèrent de plaisir en voyant le beau bois blond. Le prix affiché lui convenait.

— Je la prends ! Vous pouvez me la mettre de côté en attendant que je trouve quelqu’un qui a une camionnette pour revenir la chercher ?

— Vous habitez la ville ou dans le coin ?

— À Val-des-Cimes.

— Je vais par là demain, je peux vous la livrer.

Très tôt le lendemain, l’ancien camion de laitier de l’antiquaire livrait la table à sa nouvelle propriétaire. Dans la pièce, les deux femmes avaient poussé le vieux lit contre le mur pour faire de la place à la jolie acquisition.

Le samedi matin, pendant qu’Amélie cuisinait, Maud avait sorti son matériel pour une activité avec les jeunes voisines de son amie. Dans la cuisine, Amélie pétrissait le pain, façonnait des biscuits et abaissait de la pâte à tarte. À l’étage, sur la nouvelle table recouverte d’une nappe cirée, Maud initiait Alice et Estelle au pétrissage de la glaise. Elle leur apprit à l’étendre avec un rouleau fin, puis à façonner des formes. La maison était remplie de rires, d’exclamations et de bonnes odeurs. Heureuse, Amélie savait qu’elle n’aurait jamais vécu cela en ville, du moins, pas dans la maison qu’elle partageait avec Luc. Là, elle retrouvait exactement l’ambiance qu’avait su créer sa tante. Une demeure qui laissait une grande place à la joie, aux petites choses simples, mais qui nous comblent.

Durant la semaine, par une journée remplie de soleil, Maud et Amélie pique-niquèrent sur le bord du Saint-Laurent, à Kamouraska. Elles firent le tour des boutiques d’artisans en longeant la rue bordée de belles demeures. Elles revinrent le visage rosi par le vent et l’air salin, leur glacière chargée de provisions venant de la poissonnerie et de la boulangerie artisanale. Avant de dire au revoir à ce charmant village, elles s’assirent sur l’un des bancs en bordure du quai. Elles observaient des kayaks glisser sur le fleuve quand Maud demanda :

— Ça fait presque trois mois que tu restes à Val-des-Cimes. As-tu l’impression d’être tout le temps en vacances en vivant dans le coin ?

— Je ne l’ai jamais vu comme ça. J’ai travaillé tout l’été de chez moi. Pas de trafic, pas de courses pour arriver à l’heure, pas de cacophonie autour de moi. Juste ça, ça donne les meilleures conditions pour avancer le boulot. C’est plus efficace et pas mal moins stressant.

— Tu ferais ce genre de travail tout le temps, je veux dire, des contrats à la pige ?

— Pas sûr ! J’ai besoin de rencontrer du monde de temps en temps, et l’enseignement me le permet. Je suis allée au cégep de Rivière-du-Loup au début des cours. La session d’automne était déjà organisée, mais on pourrait m’offrir une charge de cours en janvier. J’ai un rendez-vous avec le bureau du personnel à la fin du mois pour regarder les possibilités. Ce qui en découlera m’aidera à rendre ma vie ici définitive. Tu sais, Maud, je pense de plus en plus à m’installer ici pour de bon. Si je peux enseigner, je ne me poserai même plus la question.

— Faire les boutiques, voir un film ou des spectacles ou manger au resto, ça ne te manque pas ?

— Dis-moi, même si tout ça existe autour de toi, est-ce que tu y vas si souvent ? Vivre dans un village comme ici demande un peu plus de planification, c’est vrai. Jusqu’à maintenant, je limite les commissions en dehors du village à une fois par semaine, je liste ce dont j’ai besoin au fur et à mesure. Par exemple, j’ai passé une journée à Rivière-du-Loup dernièrement. J’en ai profité pour faire une avalanche de courses. Il me fallait du tissu pour coudre des rideaux, j’ai fait un saut à la librairie, puis à la pharmacie pour des articles de maquillage, et finalement, j’ai fait un arrêt au centre d’achat pour acheter quelques vêtements. J’ai lunché dans un charmant café et je me suis offert une séance de cinéma avant d’aller souper dans la meilleure pizzeria en ville. Pour finir, j’ai arrêté dans une grosse épicerie avant de revenir. Je calcule que je me trouve à mi-chemin entre Rimouski et Québec, donc à moins de deux heures de route de l’une et l’autre de ces deux villes. Si un spectacle ou une exposition me tente, je peux prévoir y passer un week-end tout en m’offrant un concentré de culture, de magasinage et de resto. Et le reste du temps, je profite de la quiétude de mon patelin.

— Vu comme ça, tu as le meilleur des deux mondes.

Maud garda le silence

— Dis donc, je t’écoute et j’ai l’impression que tu veux vraiment prendre racine ici.

— Je me sens tellement mieux depuis que je suis dans le coin.

— C’est vrai ! Je retrouve la fille rieuse de notre jeunesse. Moins souvent contrariée. Ou déçue ?

— C’est difficile de faire des compromis, de trouver un terrain d’entente avec quelqu’un qui ne partage pas nos valeurs. Même si Luc ne m’a jamais empêchée de faire ce que je voulais, je me sens beaucoup plus libre ici. Et puis, je trouve que ce genre de vie serait parfait pour des artistes, tu ne penses pas ? Thomas et toi, vous pourriez peut-être faire un virage comme moi. Je souhaite tellement obtenir quelque chose d’intéressant au cégep.

Maud resta silencieuse. Elle possédait son studio de poterie qui contenait deux fours à cuisson, un espace suffisamment spacieux pour y installer un coin où elle peignait. Thomas disposait d’un hangar qui lui servait d’atelier pour travailler le métal. Dans leur cas, en tant qu’artistes, déménager impliquait davantage que leurs possessions personnelles, mais tout leur matériel de travail. Particulièrement pour Thomas, qui utilisait le feu comme outil, cela ne s’improvisait pas. Pourtant, Maud laissa cette idée s’incruster ; elle n’essaya même pas de la chasser.

La veille du départ de Maud, Julie, Maud et Amélie se rendirent à la rivière pour une promenade en kayaks. Assises dans une embarcation double, Amélie et Maud suivaient Julie. Plus habituée à pagayer, cette dernière les guidait pour explorer les courbes de la rivière. Le plan d’eau sinueux, paisible et bordé d’arbustes et de bouleaux, donnait à cet endroit des airs de vrai paradis. Elles croisèrent d’autres embarcations qui flottaient doucement. Elles rencontrèrent une famille de canards, qui les escorta pendant un moment. Une éclaircie dans la végétation permettait d’entrevoir un champ de blé tout blond, un second était rempli de tournesols se tournant vers le soleil. Julie choisit cet endroit pour un arrêt. Des poteaux plantés dans la terre permettaient d’amarrer leurs embarcations pendant la pause-repas. Elles s’assirent à même le sol sur une couverture, savourant le lunch préparé en commun.

— Maud, tu as fait grande impression sur mes filles, commença Julie. Elles sont enchantées de leur cours de poterie.

— Je n’avais pas l’impression de donner un cours, elles sont tellement fines ! Je me sentais comme une grande sœur ou une tante qui joue avec elles. Elles sont si spontanées et drôles.

— Des fois, je les trouve essoufflantes, surtout après une grosse journée en classe. Pas parce qu’elles sont tannantes, mais elles sont tellement curieuses ! Parfois, je leur donne une réponse qui suscite trois autres questions. Ça ne finit plus ! Quand j’ai besoin de respirer un peu, je leur lance un « Break time ! ». Si Marc est là, il prend la relève, sinon, elles se regardent et partent jouer dans leur chambre. Elles comprennent que j’ai besoin d’une pause.

— Elles savent aussi, poursuivit Amélie, que maman est toujours là, à l’écoute et attentive quand elles en ont besoin. Tu es une très bonne maman, Julie.

— Merci ! Ce n’est pas toujours évident de maintenir un sage équilibre entre douceur et fermeté, et les enfants ont besoin des deux. Mais ça fait du bien de l’entendre.

— Tu es aussi une très bonne amie, ajouta Maud. Je suis contente qu’Amélie ait une voisine aussi sympathique, chaleureuse et amicale que toi. Elle m’avait déjà un peu parlé de toi, mais quand je t’ai rencontrée pour la première fois, j’ai eu l’impression de te connaître depuis longtemps tellement le contact a été naturel et ouvert.

— C’est réciproque, Maud. Avec toi et Amélie, le premier contact a été facile. Il donne envie de développer quelque chose qui va au-delà de la simple courtoisie, ou du bon voisinage, dans le cas d’Amélie. Ça me fait du bien de passer du temps avec vous, vous savez. Pour être franche, vous êtes les premières filles de la ville avec qui je me lie.

— Tu as quelque chose contre les gens de la ville ? demanda Maud avec humour.

— Une foule de préjugés, répondit Julie en riant. Mais à vous deux, vous les avez tous abolis. Vous faites de moi une meilleure personne.

Les trois femmes se prirent par les épaules, formant ainsi un triangle au centre de la couverture, figure géométrique, symbole d’harmonie et de sagesse. Le repas terminé, elles s’attardèrent pour respirer l’odeur de blé fraîchement coupé du champ d’à côté, et écouter le chant des grillons et le bruit lointain d’un tracteur.

Maud retourna à Montréal avec la ferme intention de revenir régulièrement visiter son amie. D’ailleurs, la prochaine date était fixée à trois semaines plus tard, avec Thomas, cette fois. De même qu’un couple d’amis, Daniel et Élyse. Amélie avait également proposé à Luc de se joindre à eux. Elle avait été surprise qu’il ait accepté son invitation. Est-ce que le vent était en train de tourner ?




Chapitre 7

À la séance du conseil municipal de septembre, Amélie entra dans la salle avec l’enthousiasme de ceux qui avancent vers leurs buts, à grandes enjambées. Ce genre de réunion devenait pour elle une initiation. Ce premier été très occupé à Val-des-Cimes était derrière elle, il était temps qu’elle s’implante dans cette communauté. Elle assistait à la réunion en espérant en apprendre davantage sur le village et, peut-être, s’impliquer sporadiquement dans une activité quelconque.

Presque trois heures plus tard, elle en ressortit sans voix, les jambes sciées, avec l’impression d’avoir fait un mauvais choix, un très mauvais choix de partir de Québec pour s’installer ici. Ce qu’elle avait vu lui enlevait toute envie d’y planter des racines. En observant les gens autour d’elle, elle ne voyait que résignation et défaitisme, un lourd silence avait plané dans la salle.

Les classes avaient débuté trois semaines plus tôt pour les enfants du village. Amélie avait appris que pour la troisième année consécutive, le nombre d’élèves inscrits au primaire était en décroissance. Cette situation sonnait le glas de la viabilité de l’école. Le maire avait annoncé que le projet de réaménagement du parc de jeu dans la cour d’école était annulé. Il avait même avancé que la Municipalité pourrait éventuellement utiliser le bâtiment scolaire à d’autres fins, en précisant que « tout ne serait pas perdu ».

Amélie fit mentalement une déduction : survie de l’école égale survie du village. Un grand sentiment d’impuissance l’accablait ; sans école, le village mourrait.

La femme marchait dans la nuit calme pour retourner chez elle. Le ciel dévoilait une belle lune presque ronde et des étoiles si nombreuses qu’elle aurait été incapable de les compter. Une chouette hululait à travers la brise qui agitait doucement les feuilles des chênes géants qui bordaient la rue du Fer-à-Cheval. Habituellement, tout cela la ravissait ; elle se répétait alors sans cesse à quel point elle se sentait heureuse depuis qu’elle s’était installée à Val-des-Cimes. Un peu plus d’une quarantaine de villageois étaient présents à la réunion. Selon les dires de William, son voisin assis sur la chaise de métal à côté de la sienne : « C’est une grosse assemblée. D’habitude, les gens viennent quand ils ont quelque chose à critiquer ou à revendiquer. »

Tout le monde était reparti en silence, probablement déçu en raison des projets morts dans l’œuf. Même les célébrations de la Saint-Jean s’étaient complètement éteintes après de successives amputations à la programmation. « Si aucune fête ne rassemble le monde, on deviendra une communauté qui va s’effriter, puis on va finir par disparaître ! », avait clamé un homme dans l’assistance devant l’inertie du conseil.

Après la réunion, William avait offert à Amélie de la ramener dans son pick-up, mais cette dernière avait poliment décliné l’invitation. Elle avait besoin de bouger, elle avait besoin de silence. Quand la tristesse la submergeait, elle ne se montrait pas de bonne compagnie ni très amicale. Devenant alors renfrognée et taciturne, elle se laissait submerger par ses émotions, s’accordant le temps de les digérer. Puis, elle s’offrait un moment douceur, une sorte « d’autoréconfort ». Et ça fonctionnait ! Elle retrouvait alors son sourire et elle continuait son quotidien avec sa sérénité habituelle. Mais là, le sombre avenir de Val-des-Cimes présenté par le maire s’avérait une sacrée bouchée à avaler.

Dix minutes de marche n’avaient pas suffi à dissiper le poids qui était tombé sur ses épaules à la suite de la réunion du conseil. Elle s’arrêta face à sa maison ; seulement quelques pas suffisaient pour la mener à la large galerie qui bordait sa jolie demeure, toute blanche, avec sa porte et ses garnitures bleu lavande et rouge framboise. SA maison. Depuis presque quatre mois, elle y habitait, elle avait enfin trouvé SA place. Elle était heureuse ici.

De l’autre côté de la rue, la maison de sa voisine se trouvait dans la pénombre. Une faible lumière éclairait le balcon, et la lueur d’une veilleuse illuminait la petite fenêtre en œil-de-bœuf du deuxième étage. Amélie savait que cette fenêtre donnait sur un corridor. Toute la famille dormait sûrement. Julie devait savoir que la survie de la petite école primaire de Val-des-Cimes était précaire pour les vingt-cinq élèves regroupés dans deux classes. Pourquoi ne lui avait-elle pas parlé de cela ?

De sa poche de veston, elle saisit sa clé, l’inséra dans la serrure, ouvrit la porte et entra. Une simple applique murale éclairait faiblement le hall d’entrée. Une fois dans la cuisine, elle alluma une petite lampe qui trônait à l’extrémité du comptoir. Elle brancha la bouilloire et monta à l’étage pour entrer sous la douche. Pendant de longues secondes, elle resta sous le jet, immobile, espérant que l’eau évacue toute sa déception. Après des semaines aux journées pleines à ras bord pour réorganiser sa vie, elle avait fini par adopter un rythme, retrouver un équilibre. Elle était bien ici et songeait très sérieusement à ne plus retourner à Québec.

Ce soir, cette réunion du conseil municipal lui donnait l’impression que tous ses projets venaient de s’écrouler. Elle songea que l’héritage de sa grand-tante, cette demeure qu’elle avait toujours aimée, en fait, c’est un cadeau empoisonné. « Car sans école, les gens vont partir, les rares commerces vont fermer. Moi qui aspire au calme je n’ai quand même pas envie de vivre dans un village fantôme !Et sans doute que la valeur des propriétés va chuter », pensa-t-elle. Elle repassa le film de la soirée dans son esprit : plusieurs villageois avaient l’assurance que le sort était joué. Cette attitude l’horripilait.

En sortant de la douche, le clic de la bouilloire lui indiqua que l’eau était à point. Elle s’épongea lentement, appliqua une crème sur son visage et se dirigea vers sa chambre, enroulée dans une immense serviette. D’un tiroir de la table de chevet, elle attrapa un pyjama. La jeune femme adorait cette pièce qui donnait sur l’arrière du terrain, là où poussait de l’avoine. Chaque matin au lever, elle se postait à la fenêtre. En tournant le regard vers l’est, elle pouvait apercevoir les chevaux de William courir. Certains jours, leurs hennissements l’avaient réveillée. Ce genre de réveil la mettait invariablement de bonne humeur. Depuis qu’elle y habitait, Amélie réalisait à quel point elle était faite pour vivre à la campagne. Même le bruit des tracteurs et l’odeur occasionnelle de purin ne la dérangeaient pas.

Elle descendit dans la cuisine et infusa de la camomille dans une grosse tasse, puis elle s’installa à la table. Que pouvait-elle faire ?

Amélie avala sa tisane à petites gorgées en pensant aux atouts de son village. La nature s’y déployait généreusement, l’endroit était calme et paisible, les jolies maisons, bien entretenues, quoique plusieurs fussent ornées d’une pancarte à vendre. Dommage que de si belles demeures soient vouées à devenir abandonnées si elles ne trouvent pas preneur. À son arrivée, les gens s’étaient montrés chaleureux et accueillants ; son voisinage se composait de personnes avenantes, toujours prêtes à aider. C’était exactement comme dans son souvenir, du temps où sa tante Clara habitait la maison et qu’elle venait y passer les vacances d’été. Mais rien de cela n’apportait du pain et du beurre sur la table. « Je me demande si les gens ne voient plus les beaux aspects de leur milieu parce qu’ils sont habitués à y vivre, alors que je suis toujours émerveillée par la nature, le mode de vie et la facilité de créer des liens. »

Amélie déposa sa tasse dans l’évier avant de monter dormir. Une fois bien calée dans son lit, goûtant à son moelleux confort, elle dit tout haut :

— Une bonne nuit me fait toujours voir les choses autrement. Je suis certaine qu’il y a quelque chose à faire. Si plusieurs baissent les bras, eh bien, je n’ai pas l’intention de les imiter.

De la fenêtre ouverte, Amélie entendit un hennissement venant de l’écurie de William. Elle l’interpréta comme un mot d’encouragement, et un sourire se dessina sur ses lèvres. Elle sombra rapidement dans un sommeil bienfaisant. Depuis qu’elle s’était installée à Val-des-Cimes, elle dormait comme un ange.




Chapitre 8

Amélie se leva à l’aurore. Cependant, cette nuit-là, elle avait dormi d’un sommeil parsemé de rêves tourmentés. Depuis qu’elle vivait dans cette maison, tout s’était si bien déroulé ; elle menait une existence paisible, remplie de tâches effectuées dans les meilleures conditions. Elle pensait aux travaux accomplis pour rajeunir les trois chambres à coucher. Le salon et l’entrée avaient également été rafraîchis. En arrivant dans la salle à manger, elle examina les ébauches de plans qui parsemaient un bout de la table en prévision des travaux plus importants pour la cuisine et la salle de bain. « Est-ce que j’ai fait tout ça pour rien ? » se demandait-elle. Tout allait si bien ! Sa rencontre au cégep avait été concluante. On lui offrait trois cours à la session prochaine.

Amélie resta immobile devant la fenêtre de la cuisine en attendant que le café soit prêt. Le champ derrière la maison était labouré. Le soleil levant lançait des petits cristaux à travers les sillons ; durant la nuit, des perles de rosée s’étaient déposées. La forêt était habillée de ses magnifiques parures automnales, le ciel s’enflammait en ce début de jour. Elle sentit des larmes inonder ses yeux, son beau rêve allait-il s’écrouler ?

Pourtant, avec le recul, elle aurait dû voir des indices. Le village tranquille, trop ! La quantité de maisons à vendre. Les magasins peu nombreux et aux heures d’ouverture réduites. Tout comme elle, les gens fréquentaient les commerces des municipalités avoisinants ou ceux de Rivière-du-Loup et ne s’en plaignaient pas.

Elle emplit la plus grosse de ses tasses d’un café très fort, elle avait grand besoin d’un coup de fouet. Que penser de tout ça ? Installée à la table de la salle à manger, elle examina ses feuilles de plans. C’était trop beau !Elle repoussa les croquis. Cependant, une petite voix lui murmurait que Val-des-Cimes avait un potentiel intéressant, que le village pouvait avoir un avenir enviable. Elle était prête à y mettre du temps et de l’énergie, s’il le fallait. La sonnerie de la porte d’entrée retentit.

— Qui ça peut être aussi tôt ? demanda-t-elle tout haut en voyant l’horloge marquer 6 h 45.

Elle ouvrit la porte et trouva Julie devant elle.

— Tu as cinq minutes ? lança celle-ci.

— Tout le temps que tu voudras, répondit Amélie en l’invitant à s’asseoir. Un café ? Que me vaut l’honneur de ta visite si tôt ? Tu ne travailles pas aujourd’hui ?

D’un signe de tête, Julie lui signifia que le café était bienvenu.

— Depuis que je suis levée, j’ai reçu trois téléphones de parents. La réunion du conseil fait pas mal jaser. Les gens savaient que si le nombre d’enfants diminuait, l’école fermerait. Tout le monde croyait aux miracles, moi la première. Mais si le maire pense déjà à utiliser la bâtisse pour les besoins de la Municipalité, ça veut dire que Val-des-Cimes sera privé d’école à tout jamais. Je sais que tu étais là. Qu’est-ce qui s’est dit au juste ?

— Tu n’étais pas au courant ? En réalité, il ne s’est pas dit grand-chose, admit Amélie en tendant une tasse de café à son amie.

— Depuis trois ans, j’entends dire que l’école risque de fermer. En annonçant à quoi servira la bâtisse, on dirait que ça sonne vraiment la fin de notre école.

— Je ne savais pas que la mairie pouvait disposer du bâtiment comme ça.

— Sans doute qu’il y a eu des discussions avec le centre de services scolaire pour que le maire annonce ça en pleine séance du conseil, répondit Julie. Mais ça met fin à l’espoir que beaucoup de parents et d’enseignantes entretenaient. Tout le monde a joué à l’autruche.

— Qu’est-ce que tu vas faire ? relança Amélie après un court silence.

— Finir par digérer la nouvelle, puis me retrousser les manches. Depuis quelque temps, une idée me trotte dans la tête, comme une carte dans mon jeu ; il est temps que je la sorte, affirma Julie avec détermination. Et il faut agir vite, avant qu’on sorte les pupitres pour remplir notre école de je ne sais trop quoi.

— C’est quoi, ta carte ? s’enquit Amélie, soudainement regonflée d’espoir par les propos de sa voisine et amie.

— J’ai besoin de placer mes idées en ordre avant d’en parler… Marc me dit que je rêve en couleur...

Devant l’hésitation de Julie, Amélie ne savait quoi penser. Pourquoi avait-elle sonné à sa porte à cette heure matinale si elle restait muette ?

— Écoute, Julie, cette réunion m’a mise à l’envers, avoua Amélie. J’ai l’impression de me retrouver dans un cul-de-sac. J’aime tellement ma vie depuis que j’habite ici. Ce qui m’a frappée hier soir, c’est l’apathie des gens, l’impuissance, comme s’il n’y avait rien à faire. Je t’avoue que cette attitude m’a déprimée plus que tous les propos négatifs du maire. Je ne peux pas accepter que j’aie pris une si mauvaise décision en décidant de m’installer à Val-des-Cimes. Je ne veux pas que ce village s’éteigne… S’il te plaît, c’est quoi, ta carte ?

Les deux femmes se dévisageaient, silencieuses. Julie devait repartir. Alors, elle se leva, avança vers sa voisine et lui fit face. Puis, elle demanda :

— Est-ce que tu penses que ce village est voué à disparaître ?

— Je crois que le cœur d’une municipalité bat par celui de ses habitants. Ce que j’ai vu hier soir me décourage, il me semble qu’il y aurait tant de ressources à développer.

— Vraiment ? s’exclama Julie, les yeux brillants d’espoir.

— Et comment ! Il s’agit de sortir des idées, de trouver des moyens de les concrétiser et des gens de cœur pour les mettre en application.

— C’est bien ce que je pensais ! Tu pourrais devenir une fameuse alliée à mon idée. Je dois retourner à la maison pour assembler le lunch des filles avant qu’on parte pour l’école. On a une réunion à l’heure du dîner. Ma carte, c’est… c’est l’idée d’une école alternative. J’ai toujours trouvé que notre maire n’avait rien d’un batailleur, alors que c’est ce dont on aurait besoin. Ce type d’école doit rassembler toute une communauté ; donc, ça prendrait le soutien du conseil. Ton café et ton écoute m’ont donné un bon boost. Merci, Amélie, et bonne journée. On s’en reparle, mais pour le moment, garde ça pour toi.

Julie partit en coup de vent après avoir fait la bise à son amie, laissant dans son sillage une Amélie médusée. « Une école alternative ! Marc a raison, elle rêve en couleur. Au moins, il y a une personne qui ne baisse pas les bras. »

Cette visite matinale avait ragaillardi Amélie. Et si l’optimisme de sa voisine devenait contagieux ? Elle savait très bien que la plupart des idées provoquent souvent un effet d’entraînement. Tout à coup, elle se souvint de cette phrase du cinéaste George Lucas : « Il est très important de rêver. On ne peut rien faire si on ne peut pas l’imaginer. »

Amélie se versa une autre tasse de café et se prépara un bol de gruau. Le porridge dans lequel elle trempait des rôties dégoulinantes de beurre goûtait le réconfort. Elle mangeait en prenant des notes.

Mais avant tout, elle devait régler un point : celui de sa situation avec Luc. Certes, elle avait été très occupée depuis son arrivée à Val-des-Cimes. Pourtant, il fallait qu’elle en fasse sa priorité ! Son attitude ressemblait à de la procrastination et risquait d’entretenir ses pensées parasites. Rien de bon quand on veut avancer. Elle avait fixé une échéance pour prendre une décision concernant sa vie de couple, mais rien ne l’empêchait de la devancer. Elle rinça la vaisselle et tourna les pages du calendrier : il y avait encore quelques semaines avant l’échéance. Après un bref moment de réflexion, elle saisit son téléphone et composa le numéro de Luc. Il décrocha au bout de deux sonneries.

— Salut, est-ce que tu es à Québec demain ? J’aurais besoin de te parler. C’est important !

— Oui. Il y a la présentation d’un ambitieux projet, ça devrait être fini autour de seize heures. On soupe ensemble ?

— Si tu veux ! J’apporterai du chinois.

— Parfait ! Qu’est-ce qu’il y a de si important ?

— Je préfère t’en parler en personne. À demain, Luc, et bonne journée.

Amélie saisit un gros crayon-feutre et encercla la date du lendemain.

— Maintenant, me préparer et faire face ! affirma-t-elle tout haut.




Chapitre 9

À l’heure du midi, Amélie alla prévenir Julie qu’elle s’absentait pour deux jours et qu’elle souhaiterait lui reparler de la réunion à son retour.

— Tu as une urgence ? s’informa Julie.

— En quelque sorte ! Tu sais que j’ai un chum et tu ne le connais même pas encore. Je dois avoir une discussion avec lui. Ça ne peut plus attendre.

Devant l’air sombre d’Amélie, Julie s’avança et mit une main sur l’avant-bras de son amie.

— Ça sent la rupture, je me trompe ? demanda-t-elle avec compassion.

— Tu es une vraie petite sorcière, toi ! Julie, ce village me tient à cœur et c’est là que je veux mettre de l’énergie. Pas pour essayer de réanimer un couple qui bat de l’aile depuis trop longtemps.

Julie serra Amélie dans ses bras. Elle savait que même quand il n’y a plus d’autres issues, rompre est un moment douloureux. Amélie sentait le réconfort de l’amitié que Julie lui donnait.

— Tu me fais signe à ton retour ? La petite sorcière va te préparer une bonne et réconfortante potion.

La réplique réussit à dessiner un sourire sur le visage d’Amélie.

Amélie partit en même temps que le lever du soleil, le lendemain matin. Elle avait téléphoné à Maud, qui serait à Québec. Elles avaient convenu de se retrouver après le souper prévu avec Luc, et de passer la nuit ensemble. Amélie décida de ne pas aborder sa déception de la réunion du conseil au téléphone : elle réglerait une chose à la fois.

— Alors, ta décision est prise, n’est-ce pas ?

— Oui ! Je n’ai plus envie de la compagnie de Luc, ni de macérer dans l’ambiguïté de notre situation. Merci d’avoir levé le voile en m’obligeant à mettre une date butoir. Maintenant, j’ai juste besoin de réfléchir à la façon de rompre avec dignité.

— Pour ménager ta dignité ou la sienne ?

— Les deux.

En se rendant à Québec, elle souhaitait faire un dernier tour de la maison afin de s’assurer de rapporter tout ce qui lui appartenait et tout ce à quoi elle tenait.

Elle arriva vers quatorze heures et fit lentement le tour des pièces. Elle se sentait le cœur vide ; les seules émotions qui l’habitaient ressemblaient à de l’indifférence et à une immense libération. Elle chargea dans sa voiture ce qu’il lui restait de vêtements, de livres, quelques accessoires de sport oubliés et ses bijoux. Elle ferait le tri à Val-des-Cimes. Pour le reste, elle déposa sur la grande table trois vases à fleurs qu’elle avait choisis au moment de leur achat, un tableau qu’elle affectionnait particulièrement, quelques décorations de Noël et un peu de literie jamais utilisée. Luc ne ferait probablement pas objection à ce qu’elle les apporte, mais elle préférait valider le tout avec lui.

Luc arriva un peu après dix-huit heures. Il jeta un œil sur ce qu’elle avait étalé et lui dit d’un ton neutre, sans même la saluer :

— Tu t’es enfin décidée ! Pour être franc, je m’attendais à ça.

— Alors on ne perdra pas de temps. Luc, à quoi tu t’attendais exactement ?

Elle se sentait très calme, sa voix était douce, elle ne voulait pas d’éclats. Avant de répondre, Luc enleva son manteau pour le jeter avec indifférence sur le divan. Puis, il alla dans la cuisine pour se servir un verre de vin.

En revenant dans la salle à manger, il lui en offrit un.

— Non, merci. Je te le redemande : à quoi tu t’attendais ?

— À ce que tu viennes chercher le reste de tes affaires. Tu ne veux pas autre chose que ça ? demanda-t-il en pointant les objets déposés sur la table.

— J’ai tout ce qu’il me faut, je n’ai besoin de rien d’autre. Je souhaite seulement retrouver ma liberté.

— Il me semble que je t’ai toujours laissée libre de faire ce que tu voulais, répliqua-t-il, sarcastique.

— C’est vrai ! Je n’ai rien à redire de ce côté. Mais je ne parle pas de cette liberté-là. Je souhaite plutôt me défaire du lien qui me rattachait à toi, il en reste si peu.

— Alors, comme j’en ai l’habitude, je te laisse libre. Tu peux apporter tout ce qui est là et faire ce que tu veux de ta vie. Autre chose ?

Son attitude la blessait. Amélie lui rendit le trousseau des clés de la maison et de la remise.

— Non, c’est tout ! Je te remets ceci.

Il tendit les mains pour attraper le porte-clés avant d’ajouter :

— Bon, si c’est tout, je monte prendre ma douche, j’ai eu une grosse journée.

Puis, il tourna le dos sans rien ajouter. Amélie rageait devant ses manières si cavalières. Était-elle donc un simple accessoire, devenu inutile ? Toutes leurs années passées ensemble, même les belles du début de leur union, il les balayait d’un revers de la main. Elle aurait souhaité que les choses se passent différemment. Il valait mieux qu’elle ne s’attarde pas. Quand elle entendit couler le jet de la douche, elle déposa dans une boîte tout ce qu’elle avait mis de côté et la transporta dans son auto. Puis, elle entra une dernière fois dans la maison afin de sortir du frigo les boîtes de mets chinois, et elle les abandonna sur la table avant de ressortir en fermant bruyamment la porte. Elle ne la franchirait plus jamais. Dossier clos !

Elle quitta la résidence pour s’éloigner le plus vite possible de Luc et se gara un peu plus loin dans le stationnement d’une pharmacie. Par texto, elle avisa Maud qu’elle était libre. Son amie se trouvait déjà à l’hôtel, où une chambre était réservée pour elles.

Amélie se sentait la tête vide et le cœur lourd, à la fois soulagée et dépitée. La réaction de Luc lui confirmait à quel point elle ne valait plus grand-chose à ses yeux. Mais avait-elle déjà eu une certaine importance pour cet homme ? Au fil des années, leur sens des valeurs avait pris des directions différentes. Amélie était demeurée fidèle à celles qui lui servaient de guides, Luc avait ajusté les siennes pour bien paraître dans son nouveau statut social.

Maud l’attendait dans le hall de l’hôtel. Elle attrapa le léger sac d’Amélie et l’enlaça par l’épaule. Sans dire un mot, elle la dirigea vers l’ascenseur. Une fois dans la chambre, Amélie enleva son manteau, et son amie l’entraîna vers le canapé. Amélie semblait fatiguée, vidée. Maud lui servit un verre de vin et brisa le silence.

— Comment vas-tu ?

Il n’en fallait pas davantage pour ouvrir les vannes de son cœur. En silence, Maud écouta les larmes d’Amélie. Puis, celle-ci parvint à articuler, en reniflant :

— Ça va.

— Ça ne s’est pas bien passé ?

— Je ne dirais pas ça. Il n’y a pas eu d’éclats, juste de l’indifférence. On a à peine prononcé dix phrases. Mais bon, c’est fait, et tu ne peux pas savoir à quel point je suis soulagée. J’aurais dû agir bien avant. Merci d’être là, pleurer me fait du bien. Tu sais, parfois, quand on ferme un livre, on se sent triste parce qu’on aurait aimé que l’histoire continue. Je crois que je me sens un peu comme ça, parce que notre histoire à nous deux, elle avait bien commencé, mais elle était devenue tellement terne et monotone qu’elle aurait dû se terminer avant même que je parte pour Val-des-Cimes. En ce moment, je me sens comme si j’avais lu une belle histoire que j’aurais voulu voir se prolonger.

— Hum, c’est vrai ce que tu dis. Mais je crois qu’il y a un autre bouquin qui t’attend sur ta pile. Une belle histoire pleine de nouveaux défis.

Cette image fit rire Amélie. Elle avait besoin que les émotions se déposent avant d’entamer un nouveau livre. Elle confia à son amie :

— Je suis tellement contente de vivre dans ce village. M’installer là et ce qui s’est passé aujourd’hui sont les meilleures décisions que j’ai prises. Et maintenant, j’ai une faim de loup !

— Tu as envie qu’on sorte ? Il y a plusieurs restos autour d’ici.

— Pas vraiment… J’ai plus envie d’une douche et de relaxer. On pourrait commander et manger ici ?

— Poulet, pizza ou asiatique ?

— Je te laisse choisir.

La soirée se déroula simplement, à partager une pizza avec du vin. Amélie se sentait épuisée, mais en paix. Quelle chance elle avait d’avoir une amie telle que Maud qui l’avait un peu poussée dans le dos, mais qui était là pour l’aider à se ramasser !




Chapitre 10

Amélie avait profité de sa présence en ville pour faire quelques achats avant de repartir. Elle s’était retrouvée prise dans le trafic de l’heure de pointe de la fin de la journée. La circulation devenue plus fluide, elle s’était mise à réfléchir aux moyens à prendre pour dynamiser le village. Julie avait une idée pour l’école, mais Amélie avait la certitude qu’il fallait déployer davantage les atouts de Val-des-Cimes et les mettre en évidence pour garder les résidents et en attirer d’autres, condition préalable pour la survie d’une école.

Son horloge interne la réveillait habituellement vers six heures, mais le lendemain, elle se leva un peu plus tard et bien reposée. Un besoin impétueux de bouger l’animait. En faisant son lit et en s’habillant, le plan de sa journée s’échafauda dans son esprit. Quand elle arriva au rez-de-chaussée, de la fenêtre de l’entrée, elle aperçut Julie et les filles qui marchaient vers l’école. Pendant que le café infusait, elle se prépara un lunch. Entre deux bouchées de rôtie, elle glissa dans un sac à dos lunettes de soleil, calepin, crayon et sa vieille caméra. Elle y ajouta une bouteille d’eau.

Amélie jeta un coup d’œil à sa montre. Puis, elle attrapa une veste de laine et traversa la rue en voyant Marc qui sortait de la maison.

— Salut, Marc ! Sais-tu où je pourrais me trouver une bicyclette ?

— Tu as besoin de bouger après ta virée à Québec ? demanda-t-il avec un sourire triste. Julie m’en a glissé un mot.

— Pas vraiment. Disons que de crever un abcès, ça fait mal, mais ça soulage. J’ai plutôt besoin de m’aérer les méninges et de m’emplir les yeux.

— Alors, tu peux prendre la mienne, ou celle de Julie. Nos vélos sont dans la remise, ce n’est pas barré. Faut que j’y aille, c’est moi qui ouvre le magasin aujourd’hui.

— Mille mercis et bonne journée.

Amélie regarda son voisin s’éloigner d’un pas rapide en direction de la quincaillerie. Si jamais l’école fermait, est-ce que des familles partiraient s’installer ailleurs ? Cela aurait-il un impact sur les petits commerces, si peu nombreux ? Le maire ne semblait pas très proactif, rendrait-il les armes ou solliciterait-il un nouveau mandat aux élections de novembre prochain ? Elle n’avait encore entendu parler de rien.

Amélie se dirigea vers la remise. Quatre vélos reposaient sur un support de bois, visiblement fabriqué par Marc. Tout le matériel était soigneusement ordonné : des outils bien alignés au-dessus d’un atelier, du matériel de sport suspendu sur un pan de mur, et sur une large tablette, des outils de jardinage ; dans un coin, des pneus. Elle retourna chez elle avec la bicyclette et ramassa son sac à dos. Puis, elle attrapa un jeté de polar, qu’elle enroula pour réussir à le coincer dans le panier de la bécane.

Le chemin de la Station, que tout le monde appelait « la Principale », séparait la municipalité en deux dans l’axe nord-sud. La rue où Amélie habitait, soit celle du Fer-à-Cheval Sud, coupait le village dans l’autre direction. Les deux rues Fer-à-Cheval Nord et Sud étaient parallèles. Amélie supposait que leur nom était dû à la présence de l’écurie, située un peu plus loin sur sa rue. Au croisement des deux artères, l’école et l’épicerie se faisaient face. L’école et sa cour occupaient tout l’espace entre les parties nord et sud, tandis que, du côté opposé, une grande bâtisse regroupait l’épicerie, où s’appuyaient la boulangerie au nord et le bureau de poste au sud. De l’autre côté de la rue, vers le sud, la quincaillerie occupait un immense terrain.

Depuis son arrivée, Amélie avait été si occupée qu’elle n’avait pas pris le temps d’arpenter le prolongement de sa rue vers l’ouest. Dans ses moments libres, elle se rendait plutôt au bord du fleuve pour flâner et passer un moment à lire. Derrière l’école, elle découvrit un terrain de baseball et deux estrades, de même que les bandes marquant l’emplacement d’une patinoire. Dans son enfance, il n’y avait qu’une classique glissoire, quelques balançoires et un tourniquet où elle venait parfois s’étourdir avec la jeune voisine de sa tante. Après y avoir tournoyé, incapables de marcher tout droit, les fillettes s’amusaient à imiter les gars soûls, ce qui faisait immanquablement rire les adultes. Maintenant, ce grand espace de loisirs derrière le bâtiment scolaire était ceinturé de maisons, dont trois étaient à vendre.

La rue tournait à la manière d’un fer à cheval et se poursuivait sur la section nord. Sur sa gauche, un vieil immeuble en brique rouge semblait abandonné. Un vaste stationnement le jouxtait, vide. Aucune affiche, aucun élément ne pouvant donner un indice sur sa fonction antérieure. Amélie continua de pédaler sur la rue Fer-à-Cheval Nord. Elle longea la quincaillerie, plutôt animée. Un peu plus loin, elle roula devant un bâtiment visiblement vide. Les fenêtres étaient placardées ; une enseigne se balançant au vent indiquait qu’il s’agissait d’une ancienne forge. Une autre bâtisse, de facture moderne celle-là, semblait également inoccupée. « Probablement en développement », songea-t-elle.

Amélie rebroussa chemin, puis roula sur la route de la Station en traversant la rivière. Même si elle avait franchi ce pont à maintes reprises en voiture, elle n’avait jamais aperçu l’ancienne gare, engloutie par la végétation qui avait repris ses droits. Elle s’en approcha et descendit de sa bicyclette. Un magnifique banc montait la garde sur la petite galerie. « Sans doute pour les passagers qui attendaient le train », pensa-t-elle. Le bois était desséché, mais encore solide, les pieds en fer forgé grugés par la rouille étaient admirables. Elle appuya son vélo contre le mur et s’installa sur le banc. Elle entendait le chant de la rivière.

Elle sortit son calepin et prit des notes, dont la plupart s’avéraient être des questions. Elle dessina quelques croquis, nota des idées. « Pourquoi laisser aller en ruines un patrimoine bâti qui a du charme ? » Donner une deuxième chance, une seconde vie ; insuffler un nouveau souffle. Voilà une idée qui l’animait.

Elle aurait aimé voir l’intérieur de la bâtisse. La porte était barrée et les fenêtres étaient si poussiéreuses qu’elle ne voyait absolument rien. Amélie avait toujours aimé l’architecture des gares du Québec. Celle-ci possédait une taille modeste, elle aurait pu devenir une jolie maison. Elle contourna le bâtiment. Derrière, il y avait un immense bosquet de lilas, presque dégarni de ses feuilles à cette période de l’année. Elle s’imagina attendre le train en respirant les effluves de ces fleurs au printemps prochain !

Elle revint ensuite à l’avant et enfourcha sa bécane pour continuer sa tournée. Elle emprunta la piste qui longeait la rivière en direction est. Environ un kilomètre plus loin, elle trouva une cabane à sucre dissimulée dans les arbres. Elle bifurqua sur le sentier de terre battue. Un hangar et un genre de chalet se dressaient à proximité de la sucrerie. Les trois bâtiments étaient peints de la couleur des pains d’épices, les portes et le contour des fenêtres en jaune tournesol. Les chemins étaient tortueux dans cette érablière. Comme ils étaient raboteux, elle craignait d’endommager la bicyclette de Julie ; aussi, elle l’appuya contre un poteau et continuerait à pied. Elle attrapa son sac à dos et la couverture avant de s’enfoncer dans la forêt.

Le soleil filtrait parfois à travers les branches effeuillées. Enfant, elle n’était jamais venue à pied jusqu’au pont. La forêt se trouvait au-delà des limites où elle était autorisée à se rendre.

Amélie arpenta les sentiers de l’érablière en se demandant s’ils servaient aussi pour le ski de fond. Elle descendit une pente en virage et traversa une série de petites buttes. À un moment donné, elle vit un embranchement formant un Y. Elle choisit la droite ; le sentier serpentait et menait au bord de la route. À cet endroit, le chemin ressemblait davantage à une piste de quatre-roues. Elle traversa la voie et, à sa grande surprise, elle trouva l’endroit animé. Un étroit ponton longeait la rivière, des embarcations y étaient accostées. Elle vit un panneau de bois peint en lettres bleues : Plein air Val-des-Cimes. En la voyant arriver, un beau jeune homme lui adressa la parole.

— Bonjour, vous devez être Sophie, celle qui complète le groupe. On vous attendait.

— Désolée, je ne suis pas Sophie. Je me promène simplement dans le coin.

— J’espère qu’elle ne s’est pas égarée. Pourtant, les indications sont très précises, reprit le jeune guide. Vous voulez faire du kayak ou du canot ?

— Pas aujourd’hui, répondit-elle. Je ne fais qu’explorer. Mais j’ai bien l’intention de revenir.

Le jeune homme se montra charmant. La mi-vingtaine, bronzé et en muscles, il plut à Amélie, l’ensorcelant avec sa voix chaude et chantante. Une jeune fille portant sa veste de sauvetage surgit près d’eux.

— James, Sophie vient d’appeler, elle devrait arriver d’ici une dizaine de minutes.

— C’est bon, répondit James. On attend quinze minutes, et au-delà de ce délai, il faudra raccourcir la randonnée. J’ai un autre groupe à quinze heures.

— Merci !

— Vous avez l’air pas mal occupé, souligna Amélie.

— Je n’ai pas à me plaindre.

— Je peux luncher ici ?

— Bien sûr, vous ne serez probablement pas seule.

La retardataire arriva et James rejoignit le groupe. Il salua Amélie de la main en faisant glisser son embarcation vers le centre de la rivière. À ce moment, un homme dans la soixantaine sortit du chalet d’accueil. Il salua Amélie d’un hochement de tête, accompagné d’un large sourire. Il tenait une canette de limonade dans les mains.

— C’est un très bel endroit, dit-elle pour rompre la glace.

Montrant les chaises de bois près du cours d’eau, elle enchaîna :

— Est-ce que je pourrais m’installer là pour luncher ?

— Pour sûr ! Si vous acceptez de la compagnie. J’attendais que le groupe parte pour manger. Je m’appelle Louis-Arthur Morin. Content de vous rencontrer.

— Merci ! Moi, c’est Amélie.

Amélie déposa ses affaires sur l’une des chaises et pénétra à l’intérieur de l’accueil pour utiliser les toilettes. Les murs étaient lambrissés de bois encore odorant. Un réfrigérateur commercial était garni de boissons, de sandwiches, de yogourts et de fruits. Sur le comptoir, des galettes de gruau, des carrés aux dattes, des muffins et des tranches de pain aux bananes, aux courgettes et aux carottes étaient emballés en portions individuelles. Sur un pan de mur, un présentoir exposait différentes brochures d’information. Elle en attrapa quelques-unes avant d’aller retrouver le gardien de l’accueil. L’homme avait déposé un sandwich, un petit plat de salade de chou et un yogourt sur le bras de sa chaise.

— Bon appétit ! fit-il en mordant dans son pain kaiser généreusement garni de viandes et de laitue.

— Vous êtes du village ? s’informa Amélie.

— Hum, hum, marmonna-t-il en faisant un signe affirmatif de la tête et en mâchant lentement.

— Je ne sais pas depuis combien de temps il y a des excursions sur cette rivière, mais j’aurais bien aimé venir ici quand je passais des étés chez ma tante.

L’homme avala sa bouchée, puis demanda :

— Votre tante, c’était… ?

— Clara Tessier. En fait, c’était une grand-tante, la plus jeune sœur de mon grand-père paternel. J’habite sa maison depuis quelques mois.

— Ah ! C’est vous ! J’ai entendu dire qu’il y avait quelqu’un de nouveau qui l’habitait. Vous vous plaisez ici ?

— Oh, oui ! Mais je ne vous cacherai pas que la dernière réunion du conseil municipal m’a déboussolée. J’y allais en espérant trouver un moyen de m’impliquer. D’après ce que j’ai vu, c’est plutôt un recul dans la vie communautaire du village qui s’annonce. Au point que je me demande si la survie du village n’est pas menacée. Le maire a même dit que la Municipalité pourrait s’approprier le bâtiment de l’école.

— Ils ont fini par laisser le chat sortir du sac ! Ça fait quelques années que le sort de l’école ne tient qu’à un fil. Deux ou trois enfants de moins et, oups ! ajouta-t-il en faisant le geste de balayer une poussière invisible.

— Les gens m’ont l’air plutôt défaitistes face à cette ombre qui plane, ça me déçoit. Il me semble qu’il y aurait quelque chose à faire.

— Vous en avez, des enfants, vous ?

— Non ! Mais un village sans école, ça doit manquer de vie.

— Vous avez bien raison ! Je pense que la tête de mule du maire n’aide pas, et ça déteint sur le monde. Ça fait plus de vingt ans qu’il est là, un p’tit roi qui trône sur son royaume. Au début, j’trouvais qu’il faisait une bonne job : sa tête dure a été un atout pour obtenir des subventions. Mais depuis qu’il s’est fait avoir avec une grosse compagnie d’informatique qui a voulu s’implanter, un projet mort dans l’œuf, il n’a plus rien décidé pour que quelque chose se développe. On ne prend pas de risque, qu’il disait. Maudite tête dure, bornée ! Il finit son mandat et il ne se représente pas. Laissez-moi vous dire qu’il va laisser un royaume en décrépitude. En plus, il déserte le village pour s’en aller en ville. Faudrait quelqu’un comme William Johnson pour reprendre les rênes. Savez-vous de qui je parle ?

— L’un des propriétaires de l’écurie ?

— Oui, madame ! Mais la politique, ça l’intéresse pas.

Un silence tomba sur eux. L’homme mangea son yogourt, tandis qu’Amélie développa l’emballage d’un gâteau May West.

— Vous dites que le maire va quitter le village…

— Ouais, comme un capitaine qui abandonne un bateau en train de couler.

— Vous le connaissez depuis qu’il est maire ou depuis plus longtemps ?

— Depuis toujours ! C’est mon frère, et laissez-moi vous dire que depuis un bout de temps, je n’en suis pas bien fier. Maintenant, changeons de sujet. Qu’est-ce que vous aimez à Val-des-Cimes ?

Amélie ne se fit pas poser la question deux fois. Elle parla avec enthousiasme de ce qui lui plaisait dans le coin, de son enfance à aujourd’hui. Elle lui raconta sa journée et lui posa quelques questions qu’elle avait soulevées, notamment le sort des bâtisses vides et l’avenir du parc derrière l’école, si elle fermait. Elle ajouta des notes dans son carnet.

Au bout d’une heure, elle dut s’astreindre à partir.

— Bon, je retourne à ma bicyclette. En fait, elle appartient à Julie, ma voisine d’en face. Son mari me l’a prêtée en attendant que je m’en achète une.

— Marc Rioux, lui aussi, ça nous ferait un bon maire. Il a une belle tête sur les épaules, le cœur à bonne place, et il manque pas d’idées. Lui, les problèmes, il les prend de front.

Avant qu’elle ne parte, la jeune femme invita le vieil homme à prendre le thé au cours de la semaine suivante. Son échange avec lui l’avait enthousiasmée, il ne faisait pas partie des défaitistes. En plus, il semblait rendre le maire responsable du déclin du village, et il avait aussi soumis deux noms pour la relève. Elle se demandait également si lui-même ne serait pas un bon candidat. Cet homme et son franc-parler lui plaisaient.




Chapitre 11

Les deux jours suivants, Amélie parcourut le village et ses alentours à pied ou à vélo. Son carnet se remplissait de ratures, de notes éparpillées et de dessins. Elle avait discuté avec William, un fermier nommé Armand Beaulieu, croisé à la quincaillerie, et Julie. Amélie sentait qu’ils avaient en commun d’espérer un nouvel essor pour le village. Julie voulait mettre de l’avant son projet d’une école alternative ; William songeait à ajouter un nouveau volet à son écurie. Quant à Armand, il comptait ouvrir une fromagerie artisanale et s’associer à d’autres agriculteurs pour développer certains produits fins issus de leurs productions.

Un après-midi, en passant près de la grange à dîme, Amélie entendit des voix venant des fenêtres ouvertes du local communautaire, situé juste à côté. Elle crut comprendre que la discussion s’animait autour de la menace qui planait sur l’école et de ce qu’il adviendrait du bâtiment. La curiosité la poussa à y entrer.

Elle rencontra un groupe de femmes, les Fermières, qui bavardaient en actionnant leur métier à tisser tandis que d’autres tricotaient ou travaillaient à surpiquer une grande courtepointe. Elles l’invitèrent à se joindre à elles.

Amélie se présenta rapidement et s’assit sur la chaise qu’on lui indiquait. La conversation reprit aussitôt.

— On a juste à changer de maire et je vous garantis que le vent tournerait de bord, relança la femme installée au bout de la courtepointe.

— Mon mari veut se présenter, mais comme échevin, pas pour le poste de la mairie, parce que ce serait trop de responsabilités. Entre vous pis moé, mon homme est pas vraiment un leader, mais il est toujours prêt à mettre la main à la pâte quand y faut !

— Ça nous prendrait quelqu’un comme William Johnson, ajouta une autre des dames à la courtepointe.

— Ou bien quelqu’un comme la p’tite Julie. Maudit que j’aimerais avoir son âge ! clama une tricoteuse. Elle a tout ce qu’il faut : l’entregent, des bonnes idées, les bottines qui suivent les babines. En plus, elle a pas son pareil pour entraîner les gens à accepter ses idées. Les beaux projets de fin d’année à l’école, c’est toujours elle qui les mène.

— Les élections sont en novembre prochain, ajouta une autre tricoteuse, et on entend parler de rien. C’est à se demander si on va avoir un conseil. Tout le monde sait que le maire se représente pas.

— L’échevin Tanguay est notre voisin, poursuivit la doyenne. Il a dit à mon mari qu’il continuait.

Amélie les écoutait en se disant qu’elles ne ressemblaient pas à des femmes qui baissaient les bras, qu’elles semblaient dynamiques et articulées.

Quand elles s’arrêtèrent pour partager une collation, la nouvelle venue se retrouva à côté d’une dame qui ne s’était pas encore exprimée. La jeune femme lui posa une question, car elle voulait poursuivre la discussion en cours. Fernande Simoneau lui confia qu’elle devait réfléchir davantage à certaines choses avant de donner son avis.

— Ça nous prendrait un petit comité, confia-t-elle à Amélie, un groupe en dehors du conseil municipal. Des gens intéressés, et avec la volonté de garder notre village en vie. Je pense que le conseil a trop de choses à gérer pour se pencher sérieusement sur la question. Parce que pour moi, si jamais l’école ferme, ça me pose un problème.

— Si un tel comité existait, vous en feriez partie ? s’informa Amélie.

La femme planta son regard bleu dans celui de sa vis-à-vis. Amélie se sentit jaugée, mais le courant passait. Au lieu de répondre, Fernande lui demanda :

— Et vous, vous en feriez partie ?

— On pourrait peut-être échanger nos numéros de téléphone ? proposa-t-elle. Tout comme vous, j’aimerais réfléchir davantage à certains éléments. On pourrait ensuite en discuter.

Madame Simoneau sortit un calepin de son sac à main. Elle inscrivit ses coordonnées sur une feuille, qu’elle détacha avant de la tendre à Amélie, puis elle lui prêta le carnet avec un crayon, l’invitant à écrire les siennes.

— Je crois qu’on va bien s’entendre, dit-elle en reprenant son carnet.

— Je le pense aussi, affirma Amélie.

Amélie quitta le centre communautaire quand les Fermières reprirent leurs travaux. Cette discussion avait mis en lumière des aspects qui lui plaisaient et pouvaient faire en sorte que le vent tourne. Primo, elle habitait depuis peu à Val-des-Cimes et, malgré cela, elle ne se sentait pas traitée comme une étrangère. Elle considérerait donc qu’elle pouvait agir au même titre que n’importe qui pour proposer des changements. Cela lui plaisait. Secundo, les villageois positifs ne se montraient pas très bavards. Il devenait nécessaire d’aller chercher leur point de vue. Louis-Arthur Morin et Fernande Simoneau étaient de ceux-là. Tertio, les gens identifiaient des personnes clés. William ralliait plus d’une personne, et Amélie ne semblait pas la seule à flairer les forces de Julie. Ni la seule à penser qu’un comité parallèle au conseil serait plus efficace pour que les choses bougent.

De retour chez elle, pendant qu’une grosse chaudronnée de soupe aux légumes mijotait, Amélie jetait de l’ordre dans son cahier. La veille, Julie était venue la voir après le souper. L’idée d’une école alternative était bien ancrée dans l’esprit de son amie, et Amélie s’en réjouissait. Elle lui avait mentionné que ses amis la visiteraient la fin de semaine suivante. Elle comptait aborder la situation de la municipalité avec eux. Ils étaient tous à l’extérieur des préoccupations du conseil, alors leur neutralité amènerait probablement des suggestions fort réalistes. Julie allait dans le même sens.
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Maud et Thomas arrivèrent en fin d’après-midi le vendredi. La maison embaumait les tartes aux pommes ; six grandes assiettes reposaient sur des grilles.

— Tu as l’intention de nous nourrir avec des tartes ? demanda Thomas d’un air espiègle, après les accolades de bienvenue.

— Pas tout à fait. Disons que j’en ai cuisiné de plus pour nourrir mes relations.

— Ça ressemble à un pot-de-vin, renchérit Thomas, toujours rieur.

— Je dirais plutôt que j’essaie de prendre soin de mon monde. Il n’y a pas un dicton qui dit qu’on n’attire pas les mouches avec du vinaigre ?

— Oui, tu as raison, c’est important de nourrir ses relations. On s’installe dans la même pièce que celle où j’ai dormi l’autre jour ? s’informa Maud.

— Oui. Daniel et Élyse dormiront dans mon bureau. L’antiquaire est finalement revenu ramasser le lit de fer qui s’y trouvait quand j’ai pris possession de la maison. Hier, on m’a livré le divan-lit que j’ai acheté à Québec.

— Il y a de la place pour l’ouvrir avec ta grande table ? demanda Maud, l’air sceptique.

— Tu verras ! Allez, montez, j’ai fait quelques changements depuis ta dernière visite.

Amélie attrapa un sac et accompagna le couple. L’homme et la femme déposèrent les bagages dans leur chambre, puis, curieuse, Maud se rendit dans l’autre pièce.

— Tu vois ! Quand le divan est fermé, on peut tasser la table au centre pour y travailler.

— Tu veux toujours la décaper ? s’informa Maud.

— Oui ! Je veux m’installer dans le hangar pour ce travail. Mais ça attendra probablement à l’été prochain. Pour le moment, c’est un vrai bric-à-brac, et j’ai d’autres chats à fouetter.

La sonnerie de la porte les fit descendre au rez-de-chaussée. Élyse et Daniel arrivaient. Thomas remonta à l’étage avec Daniel et les bagages tandis que les trois femmes dressèrent la table. Amélie mit le potage à réchauffer et rectifia l’assaisonnement du veau marengo. Maud transporta les tartes sur la desserte de la véranda pour libérer le comptoir et Élyse coupa le pain, puis ouvrit deux bouteilles de vin. Amélie allumait des bougies au moment où les deux hommes vinrent les rejoindre dans la salle à manger. Elle mit ses amis à contribution.

— Daniel, je peux te confier le job de sommelier ? Maud, tu peux m’aider pour le service ?

— Certainement, chère hôtesse !

— Thomas et moi, on fait quoi ? demanda Élyse.

— Je n’ai pas encore de lave-vaisselle, alors… au prochain repas, on inversera les rôles.

Le repas se déroula dans un joyeux bavardage et fut bien arrosé ; il s’étira jusqu’au lever d’une lune presque pleine. On aurait dit qu’elle s’invitait par la fenêtre de la salle à manger. Maud avait apporté du Grand Marnier et une liqueur de poires ; elle proposa à ses comparses de tout ranger et de passer au salon. La table fut nettoyée, la vaisselle lavée et la cuisine rangée. Thomas plaça des bûches dans le foyer, prêtes à l’allumage, et Amélie disposa les verres sur un plateau, pour qu’il puisse être emporté au salon. Quand toutes les tâches furent terminées, Maud servit les alcools.

— J’adore cette liqueur, fit Amélie après avoir avalé une gorgée de la liqueur à la poire. Peut-être qu’à votre prochaine visite, je pourrai vous faire goûter celle qui est produite localement. Quelqu’un m’a parlé d’un vignoble dans le village voisin. C’est tout nouveau, on y fabrique aussi différentes liqueurs de fruits.

— Certainement un endroit à découvrir, reconnut Maud.

Amélie fit couler avec ravissement le liquide dans sa gorge. Le foyer répandait une belle lueur. Tout le monde avait l’air décontracté. Que de choses s’étaient passées depuis moins de deux semaines : une réunion qui avait eu un effet coup-de-poing, une rupture qui avait trop tardé, un espoir qui surgissait. Amélie avait mis Maud au parfum concernant les émotions qu’elle avait ressenties à la suite de la réunion du conseil, et exprimé son souhait qu’ils en discutent ensemble durant leur séjour. Trouver des solutions devenait pour eux un beau défi à relever, leur cerveau se mettait alors en ébullition. Elle avait aussi demandé à Maud d’informer les trois autres que Luc n’était plus présent dans sa vie et qu’elle ne souhaitait pas en parler durant le week-end.

Son verre à la main, Amélie observait ses invités à tour de rôle : elle était bien avec « sa gang », elle était si heureuse de les accueillir dans sa maison. Elle entama la discussion.

— Vous savez que Maud, Daniel et moi, depuis l’université, on a souvent des discussions de brassage d’idées. Parfois, c’est simplement philosophique, mais le plus souvent, c’est quand l’un de nous a une décision à prendre. Maud vous a parlé de la menace qui pèse sur mon village d’adoption. J’aimerais ça qu’au cours de la fin de semaine, on essaie de sortir des idées. Thomas et Élyse, vous pourrez aussi alimenter la conversation et apporter de l’eau au moulin. Ma décision de vivre ici en permanence est maintenant prise et je ne voudrais pas me retrouver dans un village inanimé. Je souhaiterais que vous m’aidiez à faire ressortir ses atouts et à trouver des façons de les mettre en valeur.

— Mais, on ne connaît pas Val-des-Cimes, avança Élyse.

— Justement ! Un regard neuf permet de découvrir ce que des habitués ne voient plus. Comme il faut bien se détendre un peu, demain après-midi, je vous amènerai faire du kayak. En chemin, je vous montrerai une ou deux choses. Dimanche, on ira à l’écurie. Si une randonnée d’équitation vous tente, c’est l’occasion ! Si vous avez envie de voir ou de faire quelque chose de particulier, la boîte aux suggestions est ouverte. Petite parenthèse, avant le petit déjeuner demain, je m’absenterai un moment, le temps de livrer des tartes.

— Si tu me prêtes ta cuisine, Amélie, je pourrais vous préparer mes fameuses crêpes.

— Est-ce qu’il restera une tarte pour nous ? demanda Thomas. Si Daniel est le meilleur aux crêpes, pour les tartes, tu n’es pas battable !

— Il devrait en rester une. Pour demain, d’autres gourmandises devraient satisfaire ton bec sucré, répondit Amélie en riant. Merci de ton offre, Daniel, je crois que tes crêpes feront le bonheur de tout le monde. Est-ce que tout ça vous convient ?

— C’est parfait ! clama Élyse.

— Une vraie G. O., renchérit Thomas.

— Ça s’annonce relax, ajouta Daniel. Comme toujours, Amélie, tu as le don pour assurer un juste équilibre entre le sérieux et le divertissement.

— La prochaine année sera décisive pour pas mal de choses dans ma vie. D’abord, m’ancrer tout à fait à Val-des-Cimes. Le reste suivra.

Pour Amélie, le « reste », c’était d’apprivoiser sa nouvelle vie de célibataire, de s’impliquer dans un nouvel emploi et d’accorder son temps et son énergie à ce qui comptait vraiment. Ses amis savaient que la relation d’Amélie avec Luc s’étiolait depuis un moment. Ils comprirent et respectèrent son souhait de ne pas aborder la question.




Chapitre 12

Le lundi suivant, Amélie s’occupa en priorité d’avancer un nouveau travail de pige avant de reprendre toutes les idées qui étaient ressorties au cours de la fin de semaine. Les échanges avec ses amis avaient fait renaître l’espoir. Les propositions ne manquaient pas. Certaines s’avéraient très concrètes, d’autres traduisaient des idées plus farfelues, avant-gardistes, ou parfois, un peu loufoques.

Elle devait à tout prix éviter de s’éparpiller ; il n’était pas question de laisser sa fébrilité l’égarer. Après un frugal dîner, Amélie sortit ses notes. Des pages s’étalaient sur la table de la salle à manger, chacune marquée d’un gros titre : Commerces, École, Activités sportives et de loisirs, Vie artistique, Atouts du village, À améliorer ou à développer, Autres. De nouveaux thèmes pourraient s’ajouter au besoin. Chaque page était divisée en deux : Existant, Projection. Cette étape de préparation terminée, Amélie laissa le tout étalé en prévision de sa rencontre avec Julie. Elle savait que, de son côté, sa voisine avait contacté une amie enseignante pour alimenter son dossier « école alternative ». Les deux voisines se réservaient la soirée pour discuter de l’avenir des possibles.

Elle était satisfaite de son après-midi. Ce travail alimentait sa confiance ; nécessairement, quelque chose se concrétiserait pour secouer la vitalité du village.

À mesure qu’elle y songeait, sa conviction qu’un comité pourrait être constitué s’amplifiait. Oui, il était possible de faire tourner le vent sur l’avenir de Val-des-Cimes. Et elle avait une envie folle de s’y appliquer.

Il était presque dix-huit heures. Elle sortit une casserole pour faire cuire des pâtes quand le téléphone sonna. « J’espère que Julie n’a pas de contretemps, se dit-elle. J’ai tellement hâte de regarder tout cela avec elle. » Maud était au bout du fil.

— Tu as oublié quelque chose ? demanda Amélie en reconnaissant sa voix.

— Non ! Est-ce que tu penses qu’on pourrait visiter la vieille forge abandonnée, jeudi ou vendredi de cette semaine ?

— Qui ça, « on » ?

— Thomas et moi. Depuis qu’on est passés devant, quand tu nous as fait faire le tour de ton patelin, Thomas n’arrête pas d’y penser. Il a défini ses critères pour un local, si cela se trouve dans cette forge… Bref, il a adoré Val-des-Cimes.

— Et toi, ton atelier ?

— Thomas dit qu’il a un plan, mais pour l’instant, il ne veut pas m’en parler. Il a peur que je m’enflamme trop vite, au cas où la forge ne lui conviendrait pas. Il veut m’éviter une déception, confia Maud.

— Es-tu en train de me dire que peut-être, vous… ?

Amélie retenait difficilement sa joie.

— Amélie, crois-tu qu’une visite de cette forge soit possible ? répéta Maud.

— Je vérifie et je vous arrange un rendez-vous, si c’est possible. D’ailleurs, je ne vois pas pourquoi ça ne le serait pas. Je te téléphone demain.

Amélie raccrocha le récepteur et resta immobile, médusée par cet appel. Donc, ses amis songeaient à faire un mouvement ? Son idée d’attirer un noyau d’artistes à Val-des-Cimes faisait son chemin avant même la naissance d’un comité. « Quand je vais dire ça à Julie ! Avec qui je devrais prendre contact pour une visite ? À qui appartiennent les bâtiments abandonnés ? » Amélie était tellement excitée qu’elle toucha à peine à son macaroni au fromage.

Julie arriva un peu avant l’heure prévue, l’air aussi fébrile que sa voisine ; elle tenait un grand cahier sous les bras. Elles mirent toutes leurs idées et leurs informations en commun, ajoutant des précisions au fur et à mesure sur les feuilles préparées par Amélie.

— Figure-toi qu’en discutant avec une enseignante qui travaille dans une école alternative, j’ai appris qu’il en existe une dans un village de la Mauricie dont la population est similaire à celle de Val-des-Cimes. Des enfants des municipalités avoisinantes la fréquentent, ça permet d’avoir un nombre suffisant d’élèves. J’ai tout imprimé de la page Web de cette école : philosophie, projets, présentation du personnel. Leur site est très bien construit. En plus, mon amie qui enseigne dans ce genre d’école à Québec va me mettre en lien avec un professeur de l’endroit.

— Et les parents d’ici, tu penses qu’ils vont embarquer ? questionna Amélie.

— Ne t’inquiète pas, les parents, j’en fais mon affaire. La grande majorité va adhérer au projet. Je suis une enseignante de notre école, mais aussi un parent. Je suis convaincue que ce genre d’approche reste un gros plus pour mes filles. Quand on est soi-même convaincue, ça devient plus facile de trouver des adeptes.

— Tu as raison ! Tu crois que le conseil municipal acceptera un comité comme celui que nous voulons former ?

— Bien sûr ! C’est un peu comme le comité d’urbanisme. Il travaille en parallèle sur un aspect en particulier, mais en poursuivant les objectifs fixés par le conseil municipal. Notre comité s’occupera d’éléments précis pour la vitalité du village.

Amélie parla à Julie de l’appel de Maud et s’informa pour savoir à qui s’adresser pour une visite de la forge.

— Oh ! Ça nécessitera un peu de doigté. Si je demandais à Marc, ça simplifierait la démarche. Lui, il pourra nous guider sur la meilleure façon de nous y prendre. La bâtisse appartient à Joseph, un neveu du dernier forgeron qui y a travaillé. Il vit en ermite dans une espèce de chalet à la limite de Val-des-Cimes et de Sainte-Hélène. Il fabrique de jolies cabanes d’oiseaux qu’il vend à une boutique ; ça lui rapporte quelques sous. Marc lui livre le bois et les articles de quincaillerie qu’il commande par téléphone. Du même coup, Joseph lui donne sa liste d’épicerie. Marc s’en occupe, il lui apporte ses provisions et le matériel pour son travail. Parfois, j’ajoute deux ou trois plats cuisinés avec ça.

— Comme la bâtisse est abandonnée, j’avais l’impression qu’il fallait s’adresser à la Municipalité, souligna Amélie.

— En principe ! Il a des paiements de taxes en retard, et la communication est plutôt tendue entre la Municipalité et Joseph. En passant par le conseil, ça risquerait de nuire ou de retarder la visite, bref, de faire stagner le projet. J’appelle Marc tout de suite si tu veux. Il faut battre le fer pendant qu’il est chaud !

— Ça, un forgeron ne pourrait pas le nier. Vas-y, appelle ton mari !

— Il est possible que Joseph refuse de venir au village, mais qu’il accepte une visite faite par Marc.

— Si Marc est disponible pour ça, je ne vois pas de problème.

L’appel fut bref et concluant. Marc avait justement une livraison à faire le lendemain.

— Penses-tu qu’il aimerait avoir une portion de macaroni au fromage ? questionna Amélie, heureuse que les choses déboulent ainsi.

— Je sais qu’il en raffole, dit Julie. Il y a toujours des boîtes de Kraft Diner sur sa liste d’épicerie. Un macaroni au fromage maison, ça doit ressembler à une vraie gâterie pour lui.

— Il me reste aussi une tarte aux pommes.

— Hum… je pense que le macaroni suffira. À part des biscuits Social Tea, il n’y a jamais de sucreries sur sa liste.

Les deux amies passèrent le reste de la soirée à effectuer des appels pour vérifier l’ouverture et la disponibilité des gens dont le nom figurait sur leur liste pour la création d’un comité. Julie téléphona à William, qui accepta spontanément.

— Je n’ai pas vraiment besoin du village pour mon travail, lui dit-il, mais j’ai un projet qui me tient à cœur, et pour ça, il faudrait que le secteur soit davantage sur la map. Et puis, toi et Amélie, vous êtes des personnes parlables ; ça me ferait plaisir qu’on travaille ensemble pour garder notre beau coin vivant.

De son côté, Amélie appela Fernande Simoneau. Celle-ci affirma son désir de devenir une membre active du comité, mais sous condition.

— Faudra probablement quelqu’un du conseil dans ce comité. Je préfère vous confirmer ma participation quand je saurai qui ce sera. Il y en a un que je ne peux pas blairer, alors si jamais c’est lui qui est nommé, je suis pas sûre que je pourrai me joindre à vous.

— Savez-vous si cette personne souhaite poursuivre son travail au conseil municipal après les élections de novembre ?

— Je sais pas ! Ça va dépendre de qui sera maire.

— Madame Simoneau, on aimerait se rencontrer une ou deux fois avant la prochaine réunion du conseil afin de préparer quelques propositions à présenter pour démontrer le sérieux de notre démarche. Votre point de vue et vos idées pourraient être très éclairants. Qu’en dites-vous ?

Certes, la dame se sentait interpellée, car rarement dans son existence on avait tenu compte de son avis. La demande d’Amélie la flattait.

— D’accord ! Vous pouvez compter sur moi. Du moins pour commencer.

— Merci ! Je vous rappelle pour vous donner la date de notre première réunion.

Les deux voisines étaient satisfaites. Pour leur première rencontre, la salle à manger d’Amélie conviendrait très bien. Amélie préparerait du thé et du café, et Julie apporterait des biscuits. Julie possédait des cahiers à anneaux, des chemises et des boîtes-classeurs qu’elle n’utilisait plus ; cela servirait pour ranger la paperasse du comité. Elles avaient convenu que Julie préparerait un ordre du jour. Quant à Amélie, elle irait à la mairie pour obtenir un registre des propriétaires par catégorie : entreprises, commerces, particuliers.

— Je suis très contente de notre rencontre, conclut Amélie en rangeant la paperasse. Je sais où on s’en va. Idéalement, il nous faudrait une autre personne avec nous. Un nombre impair permet de trancher quand il y a des décisions à prendre. Tu aurais quelqu’un en vue ?

— Quand tu es allée faire du kayak, as-tu rencontré Louis-Arthur, le grand-père de James, le propriétaire ? s’enquit Julie. Il est souvent là.

— Oui, je sais qui c’est. À ma première promenade à vélo, on a mangé ensemble près de la rivière. Il ne parle pas pour rien, mais c’est le frère du maire. Sa présence pourrait s’avérer embarrassante, non ?

— Justement ! Tout le monde sait que les deux frères ont des idées opposées. Je le vois plutôt comme un atout, pas un obstacle. En plus, c’est vrai qu’il ne parle pas à travers son chapeau. C’est un sage. Au premier abord, il peut paraître intimidant. Il observe les gens parce qu’il aime bien savoir à qui il a affaire. En plus de sa sagesse, il connaît tout le monde : il est né ici. Il a la confiance de la majorité des gens, on l’écoute. Je pense qu’il serait de bon conseil. Et puis, James a discuté d’un projet avec Marc. Pour lui aussi, une meilleure visibilité du village aiderait à son projet. Louis-Arthur habite une petite maison dans le fer à cheval, son terrain donne sur le champ de baseball. Je partirai un peu plus tôt pour l’école demain matin et j’irai lui en parler. Je peux lui dire de t’appeler ou d’aller te voir s’il a des questions ?

— Bien sûr !

— Bon, c’est tout pour le moment.

Julie tenta de réprimer un bâillement en commençant à ramasser les papiers. Amélie l’arrêta dans son geste.

— Laisse tout ça sur la table, je vais sortir les éléments à te remettre pour que tu puisses préparer l’ordre du jour. Le temps que je remplisse une barquette de macaroni pour monsieur Joseph et tu pourras y aller.

— Parlant d’ordre du jour, pourrais-tu aviser les membres du conseil qu’on souhaite ajouter un point à leur prochaine réunion, et aussi vérifier le délai nécessaire en allant au bureau municipal ?

— Oui, je n’y manquerai pas.

Une fois Julie partie, Amélie sentit la fatigue la gagner. Elle devrait déployer beaucoup d’énergie pour que le comité aboutisse à des résultats satisfaisants. Mais elle avait la certitude que ça en valait la peine. Val-des-Cimes resterait un village vivant.
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Le lendemain matin, alors qu’Amélie se trouvait debout près du comptoir d’accueil au bureau de la Municipalité, elle entendit des bribes d’une conversation. Elle nota mentalement les deux noms qu’elle entendit. Son appel terminé, l’adjointe administrative lui photocopia la liste demandée et l’informa que l’ordre du jour de la réunion était préparé une semaine à l’avance. Toutefois, un élément dans les sujets divers pouvait s’ajouter au début de l’assemblée.

Marchant d’un pas alerte pour retourner chez elle, Amélie s’entendit soudain interpeller. Elle reconnut sans peine la voix caractéristique de Louis-Arthur.

— Vous avez le temps pour un café ? demanda-t-il.

— Pour vous, oui, répondit-elle en souriant.

Regardant sa montre, elle l’invita :

— Vous voulez bien le prendre chez moi ?

— Parfait !

L’homme avança d’un bon pas et en silence. Cependant, à côté de lui, Amélie avait l’impression de faire une marche rapide. Dans la maison, elle lui fit traverser la salle à manger, dont la table était jonchée de papiers, et le dirigea vers la véranda. Elle mit la cafetière en marche, sortit tasses, sucrier et pot de lait qu’elle déposa sur le comptoir.

— Vous avez vu Julie ce matin ? s’informa-t-elle.

— Ouais ! Je lui ai pas donné de réponse, mais depuis qu’elle est partie, son idée me trotte dans la tête.

— Et ?

— Avec la p’tite Julie, vous, William… Je me dis qu’il serait possible de faire quelque chose de bon. Il y a qui d’autre ? Pis j’vous avertis tout de suite : les réunionites, j’aime pas ça pantoute !

— Tout comme moi ! Julie et moi, on veut des actions, pas des discussions sans fin qui n’aboutissent pas. Il y aurait aussi Fernande Simoneau, tout dépendra de la personne du conseil qui siégerait à ce comité.

— Donc, elle a une réserve. Pour dire vrai, moi aussi, y en a un du conseil que je peux pas sentir. Mais il se représente pas. Avec qui Fernande veut pas travailler ?

— Elle ne me l’a pas dit. Vous pourrez toujours lui demander...

Son téléphone sonna.

— Le café est prêt, annonça Amélie. Servez-vous, je reviens dans quelques minutes.

Elle s’éclipsa alors que Louis-Arthur entrait dans la cuisine, mais avant de remplir sa tasse, il avança dans la salle à manger et examina les papiers qui se trouvaient là. Même s’il ne touchait à rien, son regard se promenait sur toute cette paperasse. Des idées, de l’ordre, pas de fouillis. Il sourit de contentement et retourna à la cuisine. La petite maîtresse d’école lui plaisait, Amélie aussi. Il s’assit dans la berceuse avec sa tasse, contemplant le paysage qui s’étendait derrière la demeure.

Jadis, il était venu dans cette maison. Madame Clara, comme il l’appelait, était une célibataire qui se moquait des règles trop strictes. Si certains adultes critiquaient son audace et son indépendance, qualités décriées chez une femme à cette époque, les enfants du village l’adoraient. Elle avait toujours des histoires et des biscuits à leur offrir. Louis-Arthur aurait aimé une mère de cette trempe au lieu de celle maladive qu’il avait eue et qui avait traîné le poids de la vie toute son existence. Une vieille émotion l’avait surpris en mettant à nouveau les pieds dans cette maison. Il avait observé peu de changement, il y retrouvait l’esprit de madame Clara. Sa petite-nièce ne ressemblait pas à ces gens de la ville qui viennent tout bouleverser.

— Excusez-moi, fit Amélie, ramenant l’homme à la réalité. C’est réglé, je me sers un café et j’arrive.

Amélie revint quelques instants plus tard avec sa tasse fumante et une assiette de biscuits aux pépites de chocolat qu’elle déposa sur la table. Sans attendre qu’elle l’invite à se servir, Louis-Arthur en attrapa un et le croqua d’une généreuse bouchée, qu’il mâcha lentement.

— C’est bon ! lança-t-il.

— Merci !

— Le biscuit est bon ! Mais c’est bon, j’embarque dans vot’ comité !

— Je croyais que vous aviez des questions, s’étonna Amélie.

— C’est tout répondu ! J’ai jeté un œil sur vos papiers, vot’ manière d’aborder les choses me plaît.

— J’en suis ravie ! Sincèrement ! Et… est-ce que vous connaissez, euh… ?

Amélie ne voulait surtout pas donner l’impression d’être une personne qui écoute aux portes. Elle relata le contexte du bout de conversation qu’elle avait surpris au bureau municipal.

— Je ne sais pas pourquoi, énonça-t-elle, mais mon petit doigt me dit que ça concernait les élections de novembre. Line Labrie et Simon Lapointe, ces noms vous disent quelque chose ?

— Oui, je les connais.

— Et qu’en pensez-vous ?

Un large sourire illumina le visage de Louis-Arthur. Le village avait besoin d’un nouveau souffle, et la réaction de son visiteur laissait entrevoir un bon présage. Louis-Arthur enchaîna :

— Simon possède la plus grosse ferme de Val-des-Cimes, dans le rang 8. Sa maison se trouve en face de celle du frère de William. Sa femme fait le meilleur sucre à la crème du comté. Sa petite dernière étudie pour enseigner, la plus vieille est infirmière à Rivière-du-Loup. Ses deux gars bossent avec lui. Il y en a un qui travaille comme agronome, il est aussi consultant pour d’autres agriculteurs du coin. Quant à Line, vous la connaissez probablement de vue : elle et son mari sont les propriétaires de l’épicerie. Quand ils ont acheté, il y a presque dix ans, la poussière s’accumulait sur les tablettes, le boucher était parti et personne n’avait pris sa place. Il n’y avait plus grand-chose qui se vendait là, à part de la bière et des cochonneries. Line et son mari ont pris le risque de fermer pendant deux semaines, ils ont tout repeint et réorganisé la place. Une de leurs filles est artiste ; elle a peint la belle enseigne, puis elle a dessiné celle de la boulangerie pas longtemps après. Au début, les gens y sont allés par curiosité. Mais tout le monde s’est mis à retourner à l’épicerie du village. Tous les changements, on les doit à Line, son mari est un bon exécutant. Le coin de la SAQ, c’est elle qui l’a fait rentrer. Le rayon des produits locaux, c’est elle. Et si quelqu’un a besoin de quelque chose de spécial, il n’a qu’à demander à Line ou à son mari. Elle, je pense qu’elle pourrait nous retrousser le village, comme elle l’a fait avec son épicerie.

Louis-Arthur parlait avec grandiloquence, le regard allumé. Amélie n’en revenait pas de constater l’effet produit par ces deux noms.

— Si je comprends bien, fit Amélie, voilà deux personnes qu’il serait intéressant de voir siéger au conseil municipal.

— Oui, madame ! Avec les idées que vous pis la p’tite Julie avez ressorties, ces deux-là sont ben capables de nous aider à tricoter quelque chose pour réchauffer le village. Bon, merci pour le café. Vous me faites signe pour la première réunion.

— Sans faute ! Merci de vous joindre à nous.

Louis-Arthur déposa sa tasse dans l’évier en passant. Amélie le raccompagna jusque sur la galerie. Elle fut surprise de le voir prendre la direction opposée à sa maison. Elle le suivit du regard et le vit bifurquer dans l’entrée de l’écurie.

La tête pleine de ce qu’elle venait d’apprendre, Amélie se mit au travail, mais elle eut de la difficulté à se concentrer. À presque dix-sept heures, elle entendit le carillon de la porte. « Sûrement Julie », songea-t-elle.

— Je ne te dérange pas longtemps, fit justement la voisine. Je veux simplement t’informer que Marc a les clés de la forge. Il peut s’occuper de la visite avec tes amis mercredi après son travail, ou bien très tôt jeudi. Ah oui ! J’ai envoyé une copie du document que j’ai présenté au centre de services scolaires au secrétariat de la Municipalité. Ce ne sont que les grandes lignes du projet, mais ça leur fera un point de départ pour y réfléchir.

— Super ! De mon côté, tout est réglé avec la Municipalité, et je suis bien contente de ma discussion avec Louis-Arthur.

— Je m’en doute. Tu sais qu’il n’a pas chômé après t’avoir rencontrée. Il est allé voir Simon, qui lui a confirmé qu’il se présentera aux élections. En revanche, il préfère ne pas rendre la nouvelle officielle pour le moment ; c’est une question de jours. Ensuite, il est allé à l’épicerie pour parler avec Line. Il ne lui a pas caché qu’il se réjouissait de sa candidature au poste de mairesse. En partant de là, il a traversé la rue pour entrer à la quincaillerie. Marc revenait tout juste de sa livraison chez Joseph. Il lui a dit de me passer le message que le vent va souffler dans le bon sens pour gonfler les voiles de notre nouveau comité.

— Woua ! s’exclama Amélie.

— Bon, il faut que je file. Bonne fin de journée.

En réalité, Marc avait plus ou moins saisi les propos de Louis-Arthur, mais Julie avait lancé un gros « Yes ! » quand il lui avait rapporté l’information. Elle avait tout de suite traversé la rue pour relater les bonnes nouvelles à son amie.

La première rencontre de leur comité fut exceptionnellement fixée le vendredi soir. La prochaine réunion du conseil avait lieu le lundi, dix jours plus tard. Amélie donna un coup de fil à Maud pendant qu’une pizza congelée cuisait au four.




Chapitre 13

L’automne passait, souvent pluvieux, froid et venteux. Dans un autre registre, une puissante brise avait soulevé l’ardeur d’un groupe de villageois qui tentait de donner un nouveau souffle à sa communauté. Les idées pleuvaient.

Pour le grand plaisir d’Amélie, Maud et Thomas avaient décidé de s’installer à Val-des-Cimes après leur visite de la forge. Ils tentaient aussi d’entraîner quelques artistes dans leur sillage. Cette décision enchantait Amélie. Depuis qu’elles avaient quitté l’université, jamais elles n’avaient habité à proximité l’une de l’autre.

Au début de novembre, le vent le plus fort, le plus puissant et le plus tumultueux que les villageois aient connu fut celui qui s’abattit sur le conseil municipal. Quand le maire en place avait entendu parler du dynamisme de ce nouveau comité, qu’il avait à première vue considéré comme farfelu, il avait plutôt constaté que c’était du sérieux. Il avait donc saisi la possibilité de ranimer SA municipalité. Alors, il avait cru bon de retarder son intention de vivre en ville et de mener à terme un autre mandat.

Le lendemain des élections, les membres du comité s’étaient retrouvés chez Amélie, et ils discutaient autour d’une bière. Louis-Arthur jubilait.

— Mon frère pensait qu’y pourrait partir dans un moment glorieux. Dire que quand il a décidé de se représenter, ma belle-sœur avait déjà commencé à paqueter des boîtes.

— Il croyait bien que les gens d’ici ne voteraient jamais pour une femme,dit William. Dans le village, plusieurs avaient aussi eu l’impression que la même clique continuerait son règne et que, finalement, rien ne bougerait. Je suis bien content que ça ne soit pas le cas.

— De toute façon, on avait tout à gagner en misant sur la nouveauté, poursuivit Fernande. Line Labrie a gagné avec une majorité qui est gênante pour l’ancien maire. Sa femme m’a même dit qu’elle a voté pour Line quand je l’ai croisée ce matin.

— Quand j’ai appelé mon amie Maud hier soir, ajouta Amélie, elle était bien contente des résultats. Elle m’a rappelé l’une de ses croyances, soit que le mouvement entraîne le mouvement. Elle est convaincue qu’elle et Thomas ne seront pas les seuls artistes à souhaiter s’installer en région.

— Je trouve ça très positif, affirma Julie. Le travail qu’on a fait jusqu’à maintenant n’est que le début de notre mandat. À nous de bien préparer nos dossiers pour le nouveau conseil.

Tout le monde trinqua à l’avenir, à celui de leur comité et à celui d’un futur plus enviable pour leur village.

Le mandat du comité de revitalisation prit officiellement naissance après les élections. À la première séance du nouveau conseil, le comité présenta les responsabilités attribuées à chacun de ses membres et les visées pour maintenir l’école ouverte, leur dossier à traiter en priorité. Simon, nouvellement élu, fut délégué par le conseil pour participer au comité. Il avait précisé qu’il siégerait avec les membres avec plaisir pour les assister, et non pour les surveiller.

Bien sûr, la responsabilité du dossier scolaire fut attribuée à Julie. Amélie mènerait celui qui visait le déploiement d’un milieu de créateurs. William serait le leader des dossiers qui touchent le développement des entreprises, tant agricoles et récréatives que commerciales. Quant à Louis-Arthur et Fernande, ils travailleraient ensemble à ce qu’ils appelaient « le rehaussement de la qualité de vie au village ». Cela incluait les loisirs, les commerces de base et l’accueil des visiteurs.

À la mi-novembre, Julie se rendit visiter une école alternative dans la région de Québec. Elle rencontra des membres du personnel, des parents, examina leur philosophie et les valeurs qui s’accordaient avec les bases de leur fonctionnement. Face à cette perspective, les parents du village se montrèrent très intéressés. Comme ils voulaient que l’école de leurs enfants survive, plusieurs étaient prêts à mettre à main à la pâte.

À leur première rencontre après les élections, les membres du comité se retrouvèrent chez Amélie. Ils étaient six, avec Simon. Dès le début de la réunion, ce dernier annonça :

— J’ai parlé avec la mairesse. Désormais, on pourra tenir nos rencontres dans la grande salle du bureau municipal. Ça fera plus officiel que dans ta salle à manger, Amélie. Quoiqu’on y soit très bien.

— Au fond, j’en suis contente ! répondit Amélie. Cependant, ma maison restera toujours disponible à vous tous pour des rencontres informelles. Pour commencer, je propose qu’on prépare un sondage, ça nous aiderait à bien cerner ce que les gens souhaiteraient pour le village.

— Si on organisait un concours de dessins avec les plus vieux de l’école ? suggéra Julie. Cela peut se préparer rapidement. D’habitude, chaque foyer reçoit une carte de vœux de la Municipalité pour le temps des Fêtes. On utiliserait l’œuvre du gagnant pour notre carte. Et on pourrait y glisser le sondage dont parle Amélie.

— Que veut-on savoir exactement ? s’informa Fernande.

— Qu’est-ce que les gens aiment du village ? répondit Amélie. Est-ce qu’ils se servent des structures existantes : la patinoire, le terrain de tennis ? J’ai marché dans les sentiers dans l’érablière, est-ce que tout le monde a la permission d’y aller ? Est-ce que je pourrais y faire de la raquette ou du ski de fond cet hiver ? Aussi, ça serait intéressant de savoir ce que la population souhaiterait voir se développer.

— Aux Fermières, il y a déjà eu plusieurs idées de lancées, mais ça n’est jamais allé très loin, ajouta Fernande. On s’était demandé si quelques personnes aimeraient suivre des cours de tricot, participer à des projets de couture ou à la fabrication de boules de Noël, par exemple. Ces idées ne sont jamais sorties de notre local.

— On pourrait se reprendre, proposa William. Et pourquoi ne pas offrir de l’initiation à la menuiserie ? Ou des activités de jardinage ?

— Pensez-vous que le boulanger serait ouvert à donner un atelier de boulange ? questionna Amélie. Par exemple, faire des petits pains avec un groupe d’enfants ?

— Et s’il y a des adultes que ça intéresse ? demanda Louis-Arthur. Et puis, vu que la mairesse est aussi propriétaire de l’épicerie, peut-être qu’elle accepterait d’ajouter un présentoir réservé aux plats cuisinés maison. J’haïrais pas ça aller m’acheter le meilleur sucre à la crème du comté, le pâté à la viande de madame Landry pendant les mois d’hiver, ou ta soupe aux pois, Fernande.

— Il y a beaucoup de peut-être et de questions dans notre discussion, constata Amélie. Un sondage nous donnerait quelques réponses et sans doute des idées intéressantes à explorer.

Les propositions pour un concours de dessin et celui d’un sondage furent acceptées. Amélie préparerait le questionnaire avec le support de Fernande, qui connaissait bien toutes les ressources du village.

— Pensez-vous qu’on devrait réserver un volet du questionnaire qui s’adresserait aux enfants ? demanda Julie. Ou carrément en construire un pour eux ? On gagnerait du temps en le leur faisant remplir en classe. J’irais plus loin en vous disant que, si on n’était pas pressés par le temps, car les cartes devront être imprimées pour le 15 décembre, on pourrait les mettre à contribution pour préparer une partie des questions.

— C’est vrai que le temps nous restreint si on souhaite que le sondage accompagne les vœux, admit Fernande. Julie, tu crois que tu pourrais t’occuper du concours de dessins et d’un sondage auprès des jeunes de l’école ?

— Oh oui ! Les enfants ne demandent pas mieux que de participer. Si je prépare des questions, Amélie et Fernande, vous pourriez les regarder avec moi avant la version finale ?

— Bien sûr ! On pourrait d’abord préparer un canevas ensemble, proposa Amélie. Si on se voyait demain soir ?

Après la réunion, William resta pour aider Amélie à ranger les documents et déplacer le classeur. Au moment où il s’apprêtait à partir, elle fit un saut au sous-sol et revint avec une tarte sortie du congélateur, qu’elle lui tendit avec un sourire taquin.

— Tiens, merci pour ton aide, dit-elle.

— Oh ! je ne peux pas refuser, mais je ne voudrais pas que tu te sentes obligée de m’approvisionner. Ta simple compagnie me fait plaisir. Je suis ravi qu’on travaille tous les deux dans le comité.

— C’est réciproque, répondit Amélie avec sincérité, en emballant la tarte dans un sac. Avec ce groupe, on fait une fameuse équipe.

— Quand tu es venue à l’écurie la première fois, avec les filles de Julie, j’ai cru que tu étais en vacances ici. Je suis content que tu habites le village. Merci encore et bonne nuit.

Il tourna les talons et se dirigea vers la porte. Il revêtit son manteau, puis adressa un désarmant sourire à Amélie avant de tourner la poignée et de plonger dans la nuit. Perplexe, elle s’adossa à la porte. Les brefs moments où elle se retrouvait seule avec William lors de leurs réunions la laissaient avec un sentiment ambigu. Elle aimait sa compagnie, et cela semblait réciproque. Mais elle avait besoin d’un peu de temps, et surtout, besoin de préciser ses attentes avant de s’embarquer à nouveau dans une relation sérieuse.

Après les rafales automnales, un doux tourbillon d’idées circula parmi les membres du comité, chez les écoliers et un bon nombre de Valcimois. À la fin de novembre, quand la première neige recouvrit les vallons du village, le paysage offrit des images très inspirantes pour le concours de dessins.

Le lendemain de cette première neige, habillée chaudement, Amélie marcha jusqu’au pont, descendant la pente qui menait à la rivière. Les champs étaient d’un blanc immaculé, vierges de toute trace d’humain. Cette vision l’apaisa. Elle prit la direction de l’érablière et vit que là, quelqu’un d’autre avait parcouru les sentiers, car la neige était tapée. Le décor était féérique. En longeant les bâtisses, elle s’aperçut que des lumières multicolores enjolivaient le sapin près du petit chalet. Elle en déduisit que les gens venaient s’y promener durant le temps des Fêtes, et peut-être tout l’hiver pour des activités de plein air. Elle emprunta le chemin qui serpentait, le même qu’elle avait déjà parcouru. Arrivée à l’embranchement, elle choisit le sentier qu’elle n’avait pas encore arpenté. Il longeait la route pendant un bout, puis formait un large crochet pour revenir aux bâtiments.

Elle marcha pendant un peu plus d’une heure. Ainsi, ce trajet formait une boucle qu’elle évaluait à environ quatre kilomètres. « Si ce sentier traversait la route à la hauteur de l’accueil de Plein air Val-des-Cimes, et s’il se poursuivait à cet endroit, cela deviendrait très intéressant. Je me demande si le jeune James accepterait de convertir le bureau d’accueil en refuge pour les randonneurs. À vérifier avec Louis-Arthur », inscrivit-elle dans un coin de sa mémoire.

En revenant sur ses pas, une fois sur le pont, elle s’arrêta un moment pour observer le village légèrement en hauteur. De la fumée s’échappait de quelques cheminées, s’élevant dans le ciel aussi droite que le clocher de l’église. De là, elle apercevait l’école, petite, mais charmante avec sa brique rouge. Cela faisait quelques mois qu’elle vivait ici, et jamais un endroit n’avait produit un tel effet sur elle. Amélie sentait qu’elle faisait partie de cette communauté. En remontant la pente, elle réfléchissait à quel point elle tenait à Val-des-Cimes.

Elle constata aussi que le paysage blanc avait en effet inspiré les enfants quand elle ouvrit sa carte de Noël avec curiosité. Car, à l’exception de Simon et de Julie, personne du comité n’avait vu le dessin gagnant. L’image illustrait une famille qui glissait un soir de pleine lune. Quelques maisons, l’église avec son clocher et un immense sapin illuminé, veillant telle une sentinelle, apparaissaient en arrière-plan. « Un vrai paysage de carte de Noël. Quiétude, splendeur hivernale et joie toute simple : voilà le message que je lis dans ce dessin », pensa Amélie. Quant au sondage qui l’accompagnait, elle avait contribué à le préparer, et elle se sentait impatiente de connaître la compilation des résultats. Elle déposa la carte bien en évidence sur le manteau de la cheminée.




Chapitre 14

Amélie passa la nuit de Noël toute seule. Sans tristesse. Elle assista à la messe de vingt-trois heures, puis, vêtue d’un nouveau pyjama de flanelle, elle se prépara une assiette gourmande qu’elle mangea en écoutant un vieux film de Noël.

Elle avait invité William et son frère pour le lendemain. Elle cuisina avec plaisir une variété de petites bouchées qu’ils dégustèrent tout au long de la journée, entre un échange de présents, des parties de cartes et de longs moments de discussion. William pouvait parler de n’importe quoi, exposant son point de vue, questionnant l’autre. Amélie savourait les échanges avec lui. Son frère était plus réservé, voire taciturne. Il suivait la conversation, ajoutant parcimonieusement son grain de sel, comme on ajuste à très petites doses les assaisonnements dans un mijoté. Celui-ci repartit après le souper, alors que William s’attarda. Il insista pour aider Amélie à faire la vaisselle. Il essuyait avec précaution une grande assiette de service quand il lui demanda :

— Il n’y a personne dans ta vie ? Tu n’as pas de famille ?

— Ma famille viendra ici au jour de l’An.

Elle réussit à soutenir son regard quelques secondes avant de poursuivre :

— J’ai partagé la vie d’un homme pendant dix ans. Quand j’ai décidé d’habiter ici, il n’a rien voulu savoir. Et moi, j’ai choisi de faire ma vie à Val-des-Cimes. En ce moment, j’apprivoise ma nouvelle vie, et elle me plaît beaucoup.

William accepta une dernière tasse de café, puis ils s’installèrent dans le salon. Les bûches crépitaient et dégageaient une agréable odeur de feu de foyer ; le sapin illuminé et le faible éclairage d’une petite lampe apportaient une ambiance feutrée à la pièce. Ils étaient bien calés, tous les deux, assis l’un près de l’autre sur le sofa en face de la cheminée.

— Et toi, osa-t-elle, il y a quelqu’un dans ta vie ?

— Je n’ai personne depuis un bon moment. Je n’ai jamais vécu avec une femme, mais j’ai été fiancé à une jeune fille. Je l’avais rencontrée au festival de Saint-Tite, à une époque où j’y amenais mes chevaux. Elle habitait à Montréal. On s’est revus à plusieurs reprises, souvent à Québec. Elle est venue une seule fois à Val-des-Cimes, au cœur de l’été, quand les randonnées équestres battent leur plein. Elle a préféré s’installer dans un gîte à Kamouraska. L’une de mes sœurs habitait avec mon frère et moi. J’ai pensé que leur présence la gênait.

— Tu l’avais invitée chez toi ?

— Oui, mais j’allais la rejoindre pour la soirée. C’était romantique, et on avait plus d’intimité. À ce moment-là, j’entrais à peine dans l’âge adulte, je me sentais aussi fringant qu’un jeune poulain. On s’est fiancés là, sans cérémonie, sur la plage, une nuit de pleine lune.

— En effet, c’était très romantique !

William fit une pause ; en général, les femmes aiment le romantisme. La suite l’avait laissé très amer. Jamais il n’avait raconté les détails de cet épisode à quelqu’un, même pas à son frère.

— Ça ne l’est pas resté longtemps, continua William, le regard fixé sur les flammes. J’ai dû insister pour qu’elle vienne voir mon ranch. Comme je l’avais rencontrée à Saint-Tite, je m’imaginais qu’elle aimait les chevaux. Or, je me suis vite rendu compte qu’elle trouvait les cow-boys exotiques, mais que tout le monde équestre lui restait étranger. Elle a refusé cette invitation et m’a dit qu’elle n’aimait pas les chevaux. Elle ne souhaitait vraiment pas apprivoiser cet univers, en fait, tout ce qui appartient à mon monde. Je me suis senti utilisé.

— Oh ! Désolée pour toi.

La main de William reposait sur le bras du divan. Amélie avait envie de la couvrir de la sienne pour le réconforter. Elle se retint. « Est-ce que la blessure est guérie ? Cette histoire remonte à au moins deux décennies », pensa-t-elle. William continua en fixant toujours le feu.

— Non, ne sois pas désolée. Sur le moment, son attitude m’a blessé, je me suis senti humilié. Après coup, je me suis dit que je l’avais échappé belle. On s’est revus à Québec, une seule fois. Elle n’a plus jamais remis les pieds au ranch. Pour moi, les chevaux passent avant tout. Deux mois plus tard, elle m’a retourné sa bague de fiançailles par courrier recommandé. Cette expérience m’a profondément marqué. J’ai réalisé que cette relation ne correspondait pas à mon mode de vie. Tu sais, j’ai vu mes parents vivre un amour profond et durable, et je rêvais d’une vie en couple similaire à la leur. J’en suis arrivé à la conclusion que ce n’était pas pour moi.

— C’est une histoire belle et triste, répondit Amélie après un silence. Merci de me l’avoir racontée, je suis très touchée.

— Maintenant, je mène une vie comme je le veux, et ça me convient. Depuis, je préfère dire que je possède une écurie plutôt qu’un ranch.

L’histoire de William l’émouvait, quel homme intègre et doux ! Il se leva pour aller déposer sa tasse vide près de l’évier. Elle aurait aimé lui demander comment il vivait la solitude. Une autre fois, peut-être. Amélie le suivit, puis elle le raccompagna vers l’entrée.

— J’ai passé une journée très agréable grâce à toi. J’ai hésité avant d’accepter ton invitation, mais quand mon frère a dit « Pourquoi on n’irait pas ? » alors la réponse m’est venue spontanément. Ton invitation m’a fait grand plaisir. Merci de tout cœur, Amélie. À bientôt.
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Les parents d’Amélie, des retraités de l’enseignement, se rendirent à Val-des-Cimes pour la nouvelle année. Ils connaissaient la maison pour avoir déjà visité la tante Clara durant les vacances d’été, mais ils y venaient pour la première fois depuis qu’Amélie habitait la demeure. Ils tombèrent sous le charme du village, qui empruntait des allures de carte postale sous son couvert de neige. Ils prolongèrent leur visite de deux jours. Marie-Louise, la sœur d’Amélie, que tout le monde appelait « Marie-Lou », se joignit à eux. Elle prit la route après son quart de travail, l’avant-veille du jour de l’An avec son fils, Sébastien, un jeune homme de dix-huit ans.

Amélie était ravie de revoir ce neveu dont elle était la marraine. Elle l’aimait beaucoup. À Québec, il leur arrivait de temps en temps d’aller au cinéma ; ensuite, ils prenaient une bouchée ensemble. Sébastien se montrait drôle, curieux ; il lui parlait de ses projets, lui confiait ses peines de cœur. Cependant, Amélie savait que pour sa sœur, le quotidien avec lui devenait de plus en plus houleux. Marie-Louise avait l’impression que l’adolescence de son fils s’éternisait.

Pour ce séjour à Val-des-Cimes, Marie-Louise souhaitait que la présence de ses parents et celle d’Amélie lui apportent un peu de répit.

Amélie réussit à caser tout son monde : la chambre d’amis pour ses parents, le divan-lit de son bureau pour sa nièce, Sophie, et son copain, arrivés le même jour que Marie-Louise. Pour Sébastien, Julie lui prêta un lit de camp, qui fut installé dans le renfoncement de la fenêtre du corridor. Marie-Louise, comme parfois dans leur enfance, partagerait la chambre d’Amélie.

Outre le temps passé à table qui s’éternisait en discussions et des parties de cartes où Sébastien et son grand-père gagnaient allègrement, Amélie proposa une randonnée en raquettes le lendemain du jour de l’An. Elle aurait aimé faire cette sortie avec la famille de Julie, car les filles l’avaient beaucoup questionnée sur les siens. Mais ils passaient quelques jours à Saint-Pascal, chez les parents de Julie.

Depuis plusieurs années, au jour de l’An, William attelait sa grande carriole et proposait des randonnées aux villageois. Il réserva le moment de l’heure bleue à Amélie pour une promenade avec sa famille. Les deux banquettes occupées par son monde, Amélie n’eut d’autre choix que de s’installer sur le siège à côté du cocher. Ils sillonnèrent le village, admirant les nombreuses garnitures de conifères enluminées qui ornaient les maisons. Ils allèrent tourner à l’érablière où, visiblement, les propriétaires festoyaient dans le chalet. William proposa d’aller leur offrir les vœux pour la nouvelle année.

— On ne les connaît pas, dit Sophie.

— On n’a qu’à se présenter, répondit Amélie. Ça va permettre une pause aux chevaux, n’est-ce pas, William ?

— Oui, c’est un peu pour ça que je l’ai proposé.

— Ça me gêne un peu de rentrer, ajouta Sophie.

— Tu ne resteras pas gênée longtemps, ma belle, fit William en riant. Allez, descendez, tout le monde !

Le cocher ramassa un jeu de grelots dissimulé sous son siège. Tous s’agglutinèrent autour de lui en face de la porte de la cabane. Il se mit à agiter son instrument et entama la chanson C’est dans l’temps du jour de l’An. Le père d’Amélie fut le premier à l’accompagner, puis en chœur, le reste du groupe s’ajouta à leurs voix. Le clan de la famille Michaud sortit, bottes non attachées et manteau rapidement jeté sur les épaules. Leurs voix firent écho à celles de leurs visiteurs. Une fois que tous furent arrivés au bout de la chanson, des « Bonne année ! » et mille souhaits retentirent à travers les érables.

Dix minutes plus tard, la carriole de William repartit sous un ciel sans lune, mais rempli de milliers d’étoiles. Sébastien s’empressa de prendre le siège près de William, il avait plein de questions à lui poser. Une fois la tournée des rues terminée, le conducteur les déposa devant la maison d’Amélie.

— Je peux aller jusqu’à l’écurie ? demanda Sébastien. Je pourrais aider Will à dételer et m’occuper des chevaux.

— On devrait passer à table dans un peu plus d’une heure, répondit Amélie.

— Merci, jeune homme, pour le coup de main, ajouta William en adressant un clin d’œil à sa tante.

Amélie prépara des chocolats chauds pour tout le monde. Sophie proposa qu’ils écoutent un film, son copain et ses grands-parents la suivirent dans le salon. Amélie se retrouva seule avec Marie-Louise pour les derniers préparatifs du repas.

— Je souhaitais passer un agréable moment en famille, confia Marie-Louise. Mon souhait est exaucé. Ce congé se déroule dans l’harmonie et la bonne humeur. Ça faisait longtemps que je n’avais pas vu Sébastien essuyer la vaisselle. En plus, je n’ai pas aperçu une seule de ses affaires traîner.

— C’est vrai ! Et je pense que ça clique entre lui et William. Cette promenade semble lui avoir beaucoup plu. C’est un bon p’tit gars, ton fils, Marie-Lou.

— Je l’espère, même si j’ai souvent de la misère à voir ses bons côtés.

Amélie sortit la vaisselle en silence, soucieuse pour sa sœur, qui en avait lourd sur les épaules. Marie-Louise se mit à dresser les couverts.

— Tu sais, j’ai souvent l’impression que Sébastien me rend responsable de la séparation. Ça fait maintenant huit ans, et je pense que ça a été plus difficile pour lui que pour Sophie. Vivre chez son père, ne serait-ce qu’un week-end, est pour lui impensable, avec sa jeune conjointe et les trois enfants, dont le plus petit ne va pas encore à l’école. Il m’a déjà dit que ça ne lui tentait pas de jouer à la nounou.

— Alors, sa mère en paye le prix, constata Amélie, compatissante.

— Il contredit systématiquement ce que je dis, continua Marie-Louise, il critique ouvertement ce que je fais. Tu sais quoi ? Il m’arrive d’accepter des heures supplémentaires pour fuir la maison. Je me sens si épuisée. Bon ! Fini de me plaindre. Ce bref moment passé chez toi me fait tellement de bien, Amélie.

Elles finirent de dresser la table. Des rires fusaient du salon, l’odeur de cuisson du cipâte embaumait la maison. Les deux sœurs hachaient le chou, coupaient des carottes et les oignons pour la salade.

— Marie-Louise, tu sais que tu peux venir te réfugier ici quand tu veux si tu as besoin de recharger tes batteries.

— Merci, ce serait une bonne idée. Je vais y penser.

Amélie se sentait bien, heureuse. Tout s’était déroulé dans l’harmonie. Elle redoutait ce premier temps des Fêtes toute seule. En réalité, elle avait été entourée comme elle ne l’avait jamais été de sa vie adulte. Elle avait su créer une chaleureuse ambiance, Marie-Louise n’avait cessé de le lui répéter. Sa mère aussi. Pourtant, ce n’était rien de compliqué, mais Dieu qu’elle en était fière !

La visite partie et les décorations de Noël rangées, Amélie savoura cette période de calme, où tout fonctionnait au ralenti. À la rentrée des classes, en janvier, elle intégra avec ardeur l’équipe d’enseignants du cégep. Les jours de congé, elle travaillait un moment, puis elle allait patiner ou partait avec ses raquettes, et elle consacrait le reste de la journée à lire ou à écouter un film.




Chapitre 15

À la fin janvier, un appel de Marie-Louise mit fin à la quiétude d’Amélie. Jamais elle n’avait senti sa sœur à ce point au bout du rouleau. Le piston du presto venait de sauter.

— Amélie, je ne suis plus capable ! J’ai juste envie de le mettre à la porte. Mais je ne peux quand même pas l’envoyer à la rue.

— Tu parles de Sébastien ?

— De qui tu penses ? Je viens de finir un quart de travail de seize heures. Tout ce qui me tente, c’est de prendre un bain chaud et d’avaler un bol de gruau avec des toasts. Et d’aller dormir parce que je travaille à huit heures demain matin. Impossible ! Sébas a eu l’idée de faire une sauce à spag et il a invité sa bande d’amis. La cuisine est sens dessus dessous et la maison est pleine de jeunes. Je ne me sens plus chez nous dans ma propre maison !

— Si j’habitais à côté, je te dirais de venir dormir chez nous. C’est toujours aussi difficile avec Sébastien ?

— Quand je te dis qu’il me cherche ! D’une fois à l’autre, ça monte d’une coche. Je ne sais plus comment le prendre.

Amélie sentait sa sœur au bord des larmes ; elle entendait de la musique heavy metal résonner au bout de la ligne. Pourtant, Sébastien s’était montré gentil garçon quand il était venu dernièrement. Comment aider Marie-Louise ?

— Lou, est-ce que je pourrais lui parler ? proposa Amélie.

— À toi, il présente toujours sa meilleure facette. Il va dire que, comme d’habitude, je fais juste me plaindre, mais rendue où j’en suis… Je vais le chercher.

Amélie attendit, une minute, deux minutes, trois minutes. Elle n’avait pas l’intention de sermonner son filleul, elle voulait simplement comprendre ce qui l’amenait à provoquer sa mère. Juste le genre de musique qu’elle entendait contribuait sans doute à mettre les nerfs de sa sœur à fleur de peau.

De tout temps, Marie-Louise s’était montrée une mère attentive, à l’écoute, compatissante, disponible. Du moins, jusqu’à la séparation. Depuis, elle était souvent débordée et conciliait avec peine son travail d’infirmière et son rôle de parent. Sophie étudiait à Montréal en pharmacie. Elle prenait ses études au sérieux et démontrait une grande maturité ; elle était « straight », disait son frère. « L’absence de son père pouvait-elle jouer dans la balance ? », se questionna Amélie. Une figure masculine inspirante semblait manquer à ce jeune, dont l’adolescence s’éternisait.

— Allô !

Le ton sec et bourru du garçon déstabilisa Amélie… une fraction de seconde.

— Salut, Sébastien ! Je ne sais pas trop comment te le dire, mais tu ne penses pas que ta mère aurait besoin de se reposer ? Elle travaille beaucoup.

— Et moi, j’aurais besoin de respirer.

— Elle t’étouffe tant que ça ?

Silence ! Amélie entendait la respiration rauque du jeune homme à l’autre bout du fil.

— Matante Amélie, est-ce que je pourrais aller vivre avec toi dans ton village ?

Silence ! Amélie tentait de réfléchir, et rapidement ! En accédant à la demande de son neveu, elle offrait un moment de répit à sa sœur. Mais si c’était pour que le climat de tension entre eux continue de la même manière par la suite, ça ne donnerait pas grand-chose. Sébastien avait besoin de respirer. Soit ! Il avait aussi besoin de prendre de la maturité, d’assumer des responsabilités et de se réaliser en poursuivant des buts. Elle tentait de gagner du temps, essayant de saisir quel était l’élément déclencheur de cette requête.

— Et ta session au cégep ? s’informa Amélie.

— J’ai annulé mon inscription… C’est sûr, ma mère s’est énervée, et elle insiste pour que j’y retourne. Elle ne veut même pas entendre pourquoi je ne veux plus y aller.

Amélie s’efforçait d’éviter toute remontrance, ce n’était pas le moment. Si elle voulait aider Marie-Louise, elle ne devait pas se mettre Sébastien à dos. Il semblait indubitablement en réaction face à sa mère. Marie-Louise, visiblement au bout du rouleau, et Sébastien en quête d’indépendance. Elle était prête à accéder à sa demande, mais il devrait mettre un peu d’eau dans son vin.

— C’est bon, Sébas, tu peux venir. Il y a un cégep à Rivière-du-Loup ; on pourra toujours voir s’il est trop tard pour la session en cours, si jamais tu décides d’y retourner. La décision t’appartient. Cependant, je mets trois conditions à ta venue ici.

— Cool ! s’exclama Sébastien, exalté à l’idée de partir de la maison. Tes conditions, c’est quoi ?

Amélie perçut une voix féminine qui interrompit la conversation. Elle entendit Sébastien répondre, impatiemment, qu’elle le dérangeait. « Il affiche une attitude cavalière, mais au moins, il me prend au sérieux », pensa-t-elle. Son neveu revint à leur discussion.

— Excuse-moi, c’est quoi, tes conditions ?

— Primo, si tu ne fréquentes pas l’école, tu te trouves du travail ; ça ne devrait pas présenter trop de difficultés. Secundo, pas question que je te ramasse et que tu vires ma maison à l’envers. Quand tu es venu aux Fêtes, j’ai vu que tu étais capable d’être à l’ordre. Tu ne m’entendras pas chialer avec les traîneries, je vais juste enlever de ma vue ce qui m’agace pour le mettre dans un sac vert à la cave. Tertio, je ne suis pas la bonne de service, tu participerais aux tâches. Est-ce que ça te convient ?

— Euh, oui.

— Très bien ! Je prépare un contrat que tu vas signer. C’est du sérieux, Sébastien.

— Où t’as pêché ça, cette idée de contrat là ?

— J’ai une connaissance qui est psychoéducatrice, elle m’inspire souvent. Elle utilise ce moyen pour aider un jeune à respecter ses engagements.

— Bon, correct. Tu viendras me chercher ?

— Oui, au terminus d’autobus de Rivière-du-Loup. Je te fais cadeau du billet. Maintenant, je veux reparler à ta mère pour l’informer de notre entente. Tu pourras me rappeler ou me texter pour me dire l’heure d’arrivée de ton bus. Quand penses-tu arriver ?

— J’aimerais ça en fin de semaine.

— Parfait ! Maintenant, écoute-moi bien, dit Amélie d’une voix qu’elle voulait la plus douce possible. Ta mère travaille dur, et ce soir, elle a besoin de dormir. Tu as préparé de la sauce à spag et je comprends que tu souhaites partager ton talent de cuisinier avec tes amis. Vous êtes combien ?

— Euh, sept avec moi.

— Bon ! Est-ce que c’est pensable de fermer la musique, d’éteindre quelques lumières et de manger ensemble en discutant tranquillement ? Puis, de ramasser la cuisine ? À moins que tu t’engages à t’en occuper demain matin pour éviter de faire trop de bruit ce soir. Est-ce que c’est possible pour toi d’envisager ça ?

— Pourquoi ma mère ne me parle pas comme toi ?

— Justement, je ne suis pas ta mère. Tu peux faire ça, Sébastien ?

— Oui ! Demain, je te texterai l’heure du bus que je prendrai. Merci, marraine.

— Ça me fait plaisir, mais c’est sérieux ! Maintenant, repasse-moi ta mère.

Quand Marie-Louise reprit l’appareil, la musique avait cessé. Amélie l’informa de l’entente qu’elle venait de prendre avec Sébastien. Sa sœur donna carte blanche à Amélie, mais tenta de négocier le maintien de l’école. Il était impensable pour elle que ses enfants ne détiennent pas au moins un diplôme d’études collégiales.

— Écoute-moi, Lou, reprit Amélie d’une voix calme. Je pense que quand quelqu’un fait un choix délibéré de ce qu’il veut faire, il y a plus de chances qu’il s’implique et qu’il en accepte les irritants. Pour le moment, Sébastien semble avoir besoin d’une pause, toi aussi. Et puis, il pourra toujours retourner à l’école plus tard. Maintenant, qu’est-ce que tu dirais d’aller te plonger dans un bain plein de mousse ? Les jeunes devraient souper tranquilles. Ne t’inquiète pas, la marraine prend le relais. Bonne nuit, grande sœur.

Après ce téléphone, pendant un long moment, Amélie resta songeuse. Elle ne doutait pas du bien-fondé de cette décision, mais comment allait-elle organiser sa vie avec son filleul ? En mars, Maud et Thomas devaient venir habiter chez elle pendant plusieurs jours, le temps nécessaire pour effectuer quelques réparations et repeindre la maison qu’ils avaient achetée. Si elle installait Sébastien dans son bureau en réaménageant sa chambre avec un coin travail ? Cette solution lui paraissait la meilleure, même si ça ne l’enthousiasmait pas.

Sébastien arriva le samedi matin avec une énorme poche de hockey remplie de vêtements, deux valises et une grosse housse, comme celles qu’utilisent les musiciens pour leur instrument.

— Je ne savais pas que tu jouais de la guitare, commenta Amélie en attrapant une valise.

Avec un sourire moqueur, le jeune homme ouvrit une partie de la fermeture éclair. Sa tante éclata de rire en y apercevant une paire de raquettes.

— L’intérieur était un peu déchiré et mon ami s’en est acheté un autre. En passant, c’est un étui pour violoncelle. Je l’ai payé cinq piastres. Je l’ai réparé avec du tape d’électricien. Dans le bout étroit, je peux glisser mes patins.

Au moins, il avait l’intention de pratiquer du sport. Amélie l’installa temporairement dans la chambre d’amis ; elle avait besoin de bras pour déplacer des meubles de son bureau. Quand elle lui expliqua son plan, Sébastien pointa la porte au bout du couloir et demanda :

— Qu’est-ce qu’il y a là ?

— Un petit escalier qui mène au grenier. Je ne l’ai jamais ouverte.

— T’as peur des fantômes ? dit-il à la blague.

— Oui ! répondit-elle catégoriquement.

Médusé, il réalisa qu’elle était sérieuse. Alors, doucement et avec le plus grand des sérieux, il demanda :

— Est-ce que tu me laisserais aller visiter ? De l’extérieur, j’ai vu une belle fenêtre dans le pignon. Je suis certain que c’est super. Et s’il y a vraiment un fantôme, la mère d’une copine possède un don pour chasser les mauvais esprits d’une maison. Sérieux ! poursuivit-il devant l’air sceptique de sa tante. Elle a plein d’amulettes et de bidules pour faire des rituels.

Amélie accepta qu’il monte au grenier, à condition qu’il le fasse quand elle sera absente.

— Tu pourras te contenter, et après, le sujet sera clos, on n’en parle plus.

— C’est bon !

— Après-demain, je vais au cégep. J’aime mieux ne pas être dans le coin si un fantôme apparaît.

Encore une fois, Sébastien se demanda si elle était vraiment sérieuse.




Chapitre 16

Le lendemain après-midi, Alice et Estelle sonnèrent à la porte d’Amélie. Leur maman attendait au bas de l’escalier, les patins suspendus sur les épaules par les lacets.

Ils marchèrent tous les cinq, avec Amélie et Sébastien, vers la patinoire. Les deux sœurs encadraient le jeune homme et le bombardaient de questions. Il y répondait de bonne grâce, profitant des rares silences pour en glisser une à son tour. Amélie et Julie suivaient derrière.

— Marc ne devait pas venir ? s’informa Amélie.

— Il est déjà rendu. Avec la petite couche de neige qui est tombée cette nuit, un groupe de volontaires est là-bas pour déblayer la glace.

Sébastien se retourna vers elles et dit :

— J’aurais pu y aller avec eux !

— Merci, c’est gentil de t’offrir, mentionna Julie en souriant. Pour être franche, on y a pensé, mais Marc préférait te laisser le temps d’atterrir comme il faut dans le village avant de t’attitrer une corvée.

Julie les dirigea à l’arrière de l’école, où une annexe était appuyée au bâtiment principal pour la saison hivernale. Deux hommes avec leurs pelles entraient en même temps qu’eux. Le cabanon des patineurs était bondé. Les bancs qui longeaient trois des murs étaient occupés par de jeunes familles et des adolescents. Estelle et Alice rejoignirent des amies. Les parents aidaient les plus petits à se chausser. Sébastien ne tarda pas à enlever ses bottes et enfiler ses patins.

— Je m’attendais à voir des p’tits gars avec leur bâton de hockey, commenta-t-il en se relevant, prêt à se diriger vers la glace.

— Là, c’est juste pour patiner, répondit Estelle. Tantôt, ce sera au tour de ceux qui veulent jouer au hockey. Tu joues au hockey, toi ?

— Plus maintenant, mais pendant tout mon primaire et mon secondaire, j’ai fait partie d’une équipe. Mais j’aime encore pitcher la rondelle pour m’amuser.

Amélie observa son neveu, qui prenait plaisir à se faufiler à travers les patineurs. À quelques reprises, il fit tournoyer des enfants. Galamment, il offrit son bras à une adolescente d’une quinzaine d’années et l’entraîna pour quelques tours au son d’une musique rythmée. Puis, des garçons se mirent à arriver, avec leur bâton de hockey. La musique s’arrêta, donnant ainsi le signal que la glace appartenait aux hockeyeurs.

— Si j’avais un bâton, je resterais avec eux, dit Sébastien en s’adressant à Marc.

— Si ça te prend juste ça, je vais te laisser le mien, tu me le rapporteras après.

L’horloge marquait plus de seize heures quand Sébastien rentra. Une bonne odeur de gâteau au chocolat embaumait la maison. Amélie l’informa que Julie les invitait à souper, et qu’elle apportait le dessert. Trempé de sueur, le jeune homme grimpa à la salle de bain pour se doucher. Il était content de cette invitation. Il aimait bien Marc, un homme calme qui prenait le temps d’écouter, autant les enfants que les adultes. Ce dernier se montrait drôle et serviable. Ce qui plaisait à Sébastien, c’était sa façon de lui confier une tâche, comme quand il avait sollicité sa participation pour installer les buts et, une fois tout le monde parti, à ranger le matériel dans la cabane des patineurs. Il n’avait pas eu l’impression de faire une corvée.

Après sa douche, le jeune homme plongea les mains dans une valise pour en ressortir des vêtements propres. Il n’avait pas encore vidé ses bagages pour remplir les tiroirs de la commode. Avant de s’approprier la pièce que lui avait attribuée sa tante, il voulait d’abord découvrir le mystère qui planait de l’autre côté de la fameuse porte qui menait au grenier parce qu’il espérait s’y installer. Il bouillait d’impatience d’explorer ce coin qui semblait tabou à sa marraine.
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Le lundi, Amélie partit sitôt le petit déjeuner avalé et prévoyait revenir en fin d’après-midi.

— Je rapporte quelque chose pour le souper ! lança-t-elle en sortant.

Ni l’un ni l’autre n’avait reparlé de l’escalier qui conduisait aux combles de la maison. Sébastien attendit que la voiture de sa tante disparaisse, puis il rangea prestement la cuisine avant de grimper au second étage.

Sa curiosité avait suffisamment patienté. La poignée ancienne tourna aisément. Heureusement ! Il avait bien remarqué un trou de serrure, mais il n’avait pas pensé à demander où était la clé. La porte grinça, s’ouvrant sur un étroit escalier. Chaque fois qu’il posait le pied sur une marche, il entendait un léger craquement. Rendu à la troisième du haut, il stoppa net.

— Wow ! s’exclama-t-il.

Un magnifique biplan rouge était suspendu entre les poutres, comme s’il était en plein vol. L’ampleur de ses ailes devait approcher les deux mètres. « Probablement un objet de collection et non un modèle à coller comme les deux autres petits appareils qui survolent le plafond un peu plus loin », se dit-il. Le jeune homme escalada les marches restantes. Beaucoup de lumière pénétrait par la grande fenêtre ; cela lui permit une meilleure observation de la pièce. « En tout cas, il n’y a rien de fantomatique ici. À moins que ma tante Amélie s’imagine que l’endroit fourmille de créatures étranges. En tout cas, je ne lui connaissais pas ce côté froussard. »

En face de lui trônait une magnifique maison de poupée. « Enfant, ma sœur aurait capoté avec une telle maisonnette pour jouer », pensa-t-il. Toujours figé en haut de l’escalier, son regard se promena dans la pièce. Un carrosse rose, surmonté d’une poupée, un cheval à bascule, un immense ours en peluche assis au sol, puis un second landau, en rotin cette fois, était agrémenté d’une capote de tissu turquoise. À sa droite, un gros tigre en peluche était avachi sur un divan de velours rouge, où il semblait monter la garde des trois guitares étalées sur le meuble.

Sébastien n’avait pas connu cette arrière-grand-tante Clara. Il savait seulement qu’elle était la marraine d’Amélie, et une parente de sa mère, il se trouvait de la quatrième génération par rapport à cette tante. Il savait aussi que la dame était une célibataire indépendante qui gagnait très bien sa vie en faisant de la couture et en fabriquant des chapeaux. Alors, pourquoi ce grenier contenait-il autant de jouets ?

Finalement, en observant tout cela, il se disait que ce bric-à-brac n’était pas si désordonné qu’il n’y paraissait à première vue. Outre des jouets, on comptait plusieurs articles de sport, des piles de livres, des instruments de musique, de vieilles valises, tous d’une autre époque. Dans un coin, un paravent dissimulait un mannequin de couturière habillé d’une robe semblable à celle de Mary Poppins. Plusieurs chapeaux se trouvaient à proximité. « En tout cas, si c’est le genre de vêtements et de chapeaux qu’elle faisait, elle était vraiment de l’ancien temps, cette tante », pensa Sébastien. Le grenier contenait aussi quelques vieux meubles, dont une commode et un sofa qui semblaient en bon état.

Il y avait tellement de choses que son œil n’arrivait pas à tout capter d’un seul regard.

Il imagina l’endroit comme s’il y habitait ; il pourrait même utiliser certaines choses. Le plancher était un peu usé, mais en bon état. La fenêtre laissait entrer la lumière plus qu’il n’aurait pensé. Il enleva les guitares du divan, et ce mouvement secoua un nuage de poussière qui provoqua un éternuement. Il trouva le meuble confortable. Il resta ainsi un moment, réfléchissant à deux éléments.

D’abord, comment convaincre sa tante de le laisser s’installer au grenier ? Puis, comment disposer de tout cela en accord avec elle ? Parce qu’il avait vraiment envie de s’approprier cet endroit. Chose certaine, il laisserait le biplan suspendu au plafond. Tranquillement, des idées se mirent en place.

Un peu plus tard, Sébastien se leva, descendit dans la cuisine à la recherche d’un bloc-notes et d’un stylo et revint à son lieu d’exploration. Il enleva une feuille où il écrivit : « utile », sous-entendant des objets dont il pourrait se servir. Il avait vu les listes d’Amélie étalées sur la table. S’il empruntait la méthode de travail qu’elle préconisait pour son comité, peut-être gagnerait-il des points pour la convaincre d’organiser son antre dans ce grenier. Il détacha d’autres pages, où il nota des thèmes. Devait-il commencer à classer et à rassembler les objets avant d’en parler à sa tante, ou lui montrer le grenier tel qu’il était tout en lui expliquant son plan ? Il chiffonna le papier « utile », décidant plutôt d’ajouter un astérisque à côté des éléments qu’il souhaitait utiliser. Sans tout déplacer, il regroupa les articles par thème, complétant ses listes au fur et à mesure. Il bougea une grosse hélice de bois qui bloquait l’accès à la commode. Il ouvrit les tiroirs, vides et poussiéreux, mais en bon état. Plus il libérait de l’espace, plus il s’imaginait vivre dans cet endroit.

Et s’il dénichait un travail avant d’aborder le sujet avec Amélie ? Elle serait sans doute plus réceptive. À regret, il quitta les lieux en rapportant seulement le bloc-notes et ses feuilles d’inventaire, qu’il glissa dans le tiroir de sa table de chevet. Puis il descendit à la cuisine se préparer une collation. Une fois son lunch avalé, il rangea la cuisine avec soin : il n’offrirait aucune source d’irritation à sa tante s’il voulait lui vendre son idée.

Il aurait bien aimé remonter au grenier, mais il décida plutôt d’aller se promener dans le village ; cette exploration lui permettrait probablement d’évaluer les possibilités de dénicher un emploi. Il était prêt à faire n’importe quoi. En sillonnant la rue vers l’artère principale, il remarqua le commerce d’informatique et nota mentalement de venir y porter son CV. Passant devant l’école, il entendit les cris joyeux des enfants qui s’amusaient dans la cour. Il poussa sa visite jusqu’à la quincaillerie. Peut-être y trouverait-il un tableau d’affichage pour des petites annonces ? La chaleur le saisit quand il entra. Il salua la caissière d’un hochement de tête et arpenta les allées en espérant repérer un espace babillard. Au fond du commerce, une porte donnait sur un entrepôt à bois. Il observait un va-et-vient animé quand un commis l’intercepta :

— Je peux vous aider à trouver quelque chose, monsieur ?

— Euh ! Pas vraiment ! Vous n’auriez pas un coin de petites annonces ?

— À l’avant, en face de la caisse, sur le mur près des toilettes. Si vous voulez accrocher quelque chose et que vous ne trouvez pas de punaises, juste à demander à la caissière.

— Merci !

En se dirigeant vers l’entrée du commerce, un autre employé l’intercepta.

— Tiens, bonjour, Sébastien. Il me semble que j’avais cru reconnaître une voix. Tu cherches quelque chose ? s’informa Marc avec un grand sourire.

— Pas précisément, à part un boulot, peut-être.

— Donc, tu n’es pas chez Amélie seulement pour un petit congé avant de commencer le cégep.

— Non, j’ai besoin de changer un peu d’air.

— Du travail, tu dis. Écoute, je dois préparer une commande de bois à livrer. Viens faire un tour à la maison après les devoirs des filles, ce soir. Je te montrerai mon atelier au sous-sol. J’aurais peut-être quelque chose pour toi. Tu cherches à Val-des-Cimes ?

— Idéalement oui, je n’ai pas d’auto.

— Alors, je t’attends après le souper. Bye !

Avant de quitter la quincaillerie, Sébastien fit un crochet vers le babillard. Des cartes professionnelles y étaient punaisées : pour des électriciens, des peintres et un plombier. Inscrits à la main sur des bouts de papier, un service de déneigement, un homme à tout faire et une dame faisant de l’entretien ménager proposaient leurs services.

Sébastien marcha encore un kilomètre avant de rebrousser chemin. Il réfléchit au contenu de son CV. Il détenait un diplôme d’études secondaires, avait complété trois sessions de cégep, possédait de brèves expériences de travail : arbitre au hockey, emballeur dans une épicerie, plongeur, puis serveur dans un restaurant familial. Il adorait l’informatique et se débrouillait bien, mais il ne possédait aucune compétence reconnue sur papier. Si au moins il avait une idée de ce qu’il voulait faire ! Si au moins l’orienteur qu’il avait rencontré avait essayé de l’éclairer, au lieu de tenter de lui vendre des secteurs de travail en pénurie d’employés qui ne l’intéressaient pas. Si au moins sa mère n’avait pas tant insisté pour qu’il suive les traces de sa sœur vers les études supérieures. Même s’il lisait régulièrement, il ne ressemblait pas à un intellectuel. Il préférait le travail manuel, il se sentait à son meilleur quand il travaillait avec ses mains et se salissait, il avait besoin de bouger. Il aimait aussi faire un peu de musique, ou barbouiller des tableaux, juste pour le plaisir de jouer avec les couleurs, de les mélanger, de les harmoniser ou de créer des contrastes.

Quand il tourna le coin de sa rue, il vit Amélie descendre de sa voiture. Il avait pris une décision : il trouverait un boulot avant de lui parler de sa visite au grenier. S’il démontrait qu’il pouvait être sérieux et faire quelque chose, elle ne pourrait pas lui dire non pour le grenier.




Chapitre 17

Le comité de revitalisation tint sa première rencontre de la nouvelle année. Depuis les Fêtes, la réunion avait dû être reportée à deux reprises. Amélie et Julie étaient impatientes de voir ce qui en ressortirait.

La participation au sondage avait agréablement surpris les membres du comité.

— Sincèrement, commença Louis-Arthur, je ne pensais jamais qu’autant de monde y répondrait.

— J’ai l’impression que les actions de Julie avec les enfants de l’école ont porté fruit, releva Amélie.

— C’est ce que je crois aussi, répondit Julie. Finalement, c’était une bonne idée qu’une partie des questions s’adresse directement à eux, même si cela a demandé plus de travail. Certains élèves m’ont dit qu’ils avaient poussé les adultes de leur famille à prendre le sondage au sérieux.

— Maintenant, continua William, notre travail consiste à évaluer les suggestions les plus réalistes.

— Tout en tenant compte du budget de la Municipalité et de l’impact sur l’ensemble de la population, précisa Simon. On peut donner notre soutien aux idées touchant le maintien de l’école, aux suggestions pour l’ajout ou le développement de commerces. Ce qui concerne les loisirs, l’utilisation et l’entretien de certains bâtiments devra être discuté au conseil.

Après la réunion, Amélie et Julie firent le trajet à pied en continuant de discuter de leur rencontre.

— On est chanceux d’avoir Simon comme représentant du conseil, fit Julie. C’est réellement un diplomate dans l’âme.

— En effet ! Son attitude permet d’avancer concrètement la discussion. Comme membre du conseil municipal, je sens qu’il a vraiment à cœur d’équilibrer les projets sur lesquels on devra mettre l’accent. Je suis contente qu’il y ait consensus pour miser d’abord sur le maintien de l’école.

— N’est-ce pas l’école qui est le point de départ de notre comité ? précisa Amélie.

— Bien sûr, mais rien n’empêche de réfléchir et de sortir des idées pour la mise en valeur des entreprises locales, la bonification des commerces, et pour trouver des stratégies qui susciteraient l’intérêt pour la municipalité. Simon semblait aussi dire que le village possède un excellent potentiel pour développer un secteur résidentiel attrayant.

— Bon, on y est. Je t’avoue que l’intérêt des gens et toutes les suggestions qui sont ressorties me donnent une grande confiance en l’avenir du village. Bonne nuit !

— Merci ! À toi aussi.

Les deux amies se firent une affectueuse accolade avant de se séparer.

Amélie entra dans une maison silencieuse ; Sébastien devait être dans sa chambre, à moins qu’il ne soit avec Marc ou à l’écurie. La cohabitation avec son filleul se déroulait bien. Si, au cours de sa première semaine, elle s’était demandé si elle avait eu raison de lui ouvrir sa porte, elle constatait qu’il arrivait toujours à la surprendre agréablement. À peine arrivée dans la cuisine, la sonnerie du téléphone retentit. C’était Marie-Louise. Après quelques échanges d’usage, sa sœur lui demanda :

— Comment ça se passe avec Sébastien ?

— Ne t’inquiète pas, ça se déroule bien. Marc lui a trouvé de petits ouvrages à faire, il passe aussi pas mal de temps à l’écurie. Il a l’air content, il respecte mes règles.

— Ça me soulage ! J’espère que ça va continuer !

— J’en suis certaine !

Cependant, Amélie n’avait pas dit à sa sœur que, durant les premiers jours, elle avait trouvé Sébastien absent, la tête dans les nuages. Aux repas, il se montrait peu loquace, ce qui ne lui ressemblait pas. Il restait des soirées entières enfermé dans sa chambre. Il avait travaillé trois jours pour effectuer de la peinture chez une vieille dame, il avait régulièrement complété des heures ici et là, mais rien de sérieux ou de régulier ne semblait se présenter.

Toutefois, les préoccupations d’Amélie sur l’attitude de Sébastien ne s’étaient pas éternisées.

À la mi-février, elle revint de ses cours, épuisée. Le trajet lui avait demandé une vigilance sans répit. La neige rendait la chaussée périlleuse et la visibilité quasi nulle. En pénétrant dans la maison, une agréable odeur de poulet rôti balaya une partie de sa fatigue. Elle retira ses bottes et accrocha son manteau. Une autre surprise l’attendait : dans la salle à manger, la table était joliment dressée. Ses écouteurs sur les oreilles, Sébastien ne l’avait pas entendue arriver. Il était dans la cuisine, occupé à touiller une salade. Une miche de pain et le couteau dentelé étaient déposés sur une planche. Une tarte reposait sous la cloche de verre. « Il a dû piger dans ma réserve de tartes aux fruits du congélateur », pensa-t-elle.

En l’apercevant, il enleva ses écouteurs, et un large sourire illumina son visage.

— On fête quelque chose ? s’informa Amélie. Tu as sorti les grands plats. Et ça sent très bon.

— Fêter, non ! Je dirais plutôt que c’est un souper d’affaires.

— Un souper d’affaires ? Oh ! Ça fait sérieux ! dit-elle d’un ton amusé.

— Ça l’est ! Il y a quelques points que j’aimerais discuter avec toi.

— J’aurais le temps pour une douche avant de passer à table ? Ça me détendrait, la route a été pénible.

— Prends ton temps, c’est presque prêt, mais ça peut attendre un peu sans problème.

Elle se dirigea vers l’escalier, puis revint sur ses pas.

— Dis, Sébastien, est-ce que je dois mettre une tenue de ville pour ce souper, ou je peux m’habiller en mou ?

— T’es vraiment sérieuse !? Habille-toi confo, après tout, la fin de semaine commence. Arrange-toi pour être Dé-ten-due !

Amélie laissa le jet chaud de la douche dénouer ses muscles tendus, moussa ses cheveux courts avec son shampoing préféré. Puis, elle s’habilla d’un legging en velours assorti d’un long chandail. Finalement, elle retoucha légèrement son maquillage pour se donner bonne mine. Quand elle émergea de la salle de bain, Sébastien sortait de sa chambre avec des chemises de carton sous les bras.

— Aurais-tu des dossiers à présenter ? demanda-t-elle, à la blague.

— Je t’ai dit que c’était un souper d’affaires, j’ai préparé un ordre du jour.

Amélie resta bouche bée.

Sébastien lui apprit qu’il commencerait sous peu un emploi régulier à l’écurie les week-ends. Il travaillerait aussi une trentaine d’heures par semaine à la quincaillerie pour les trois prochains mois, un ouvrier devant subir une intervention chirurgicale. Puis, il regarda avec elle les différents programmes de DEP qui étaient offerts à Rivière-du-Loup et à Saint-Pascal. Amélie l’écoutait en se réjouissant qu’il songe à retourner aux études. Pour terminer la discussion, Sébastien présenta son dossier le « plus délicat ».

En ouvrant une nouvelle chemise, il lui montra un plan. Sur une feuille quadrillée était dessiné l’aménagement d’une grande pièce.

— Tu t’es trouvé un studio ? demanda-t-elle, perplexe.

— On peut dire ça !

— Tu n’es pas bien ici ? fit-elle encore, déçue. Peux-tu bien me dire où tu as trouvé cet endroit ?

— Derrière la porte interdite ! Tu devrais voir, c’est une super place !

Il avait tout prévu. Entre le plat de poulet et le dessert, il avait laissé la table dégagée pour étaler les feuilles devant lui. Amélie lisait, ne comprenant absolument rien à ces listes. Son regard oscillait d’une page à l’autre, soit des listes d’objets de toutes sortes et le schéma d’une pièce.

— Sébastien, je n’arrive pas à saisir ce que tu me présentes. Pourtant, je n’ai pas bu tant de vin que ça. J’aurais besoin de plus d’explications.

Sébastien tenait à s’installer au grenier. Depuis sa première visite, il y était retourné chaque fois que sa tante était absente. Méticuleusement, il avait poursuivi son inventaire, dégagé davantage l’espace afin de prendre les mesures. Il avait trouvé une seule prise électrique. Il en avait parlé à Marc, et ce dernier l’avait rassuré : il était possible d’en rajouter. À l’échelle, il avait dessiné l’aménagement comme il le souhaitait. Il s’achèterait un lit et une table.

— Au lieu d’expliquer avec ces feuilles, je voudrais te montrer. Je suis certain que tu vas aimer, suggéra-t-il, la voix remplie d’espoir.

— Ok ! Allons-y !

Sébastien la précéda. En ouvrant la porte, il actionna la tirette de l’ampoule qui éclairait le petit escalier. Rapidement, il monta à toute allure pour aller allumer la vieille lampe, placée judicieusement près de la seule prise.

Tranquillement, Amélie gravit une à une les marches grinçantes. Contrairement à ce qu’elle s’était imaginé, elle n’avait pas peur. Curieuse et intriguée, voilà comment elle se sentait. La maison de poupées fut la première chose qu’elle vit.

— Oh ! Mon Dieu !! ! J’ai tellement joué avec cette maison quand j’étais jeune ! Elle est pareille que dans mon souvenir.

Le carrosse rose et un gros ours en peluche lui avaient aussi rappelé des bribes de ses vacances dans cette maison. Amélie pivota lentement, observant ce qui l’entourait. C’est alors qu’elle comprit ! Les listes de Sébastien, le plan de la pièce… En se tournant vers lui, elle dit simplement :

— Bonne idée ! Ça prendrait un grand ménage, un peu plus d’éclairage et…

— Et tu pourrais récupérer ton bureau ! conclut Sébastien, heureux de la tournure que prenaient les événements.

Très fier, le jeune homme enlaça sa tante en la remerciant sincèrement.

Revenu à la salle à manger, il lui servit une pointe de tarte au sucre. Amélie prit une bouchée puis s’exclama :

— Où as-tu déniché cette tarte ? Elle est savoureuse !

— J’ai demandé à Marc qui faisait les meilleures tartes au village. Il trouve que les tiennes, aux petits fruits, sont dures à battre, mais il m’a dit que la meilleure tarte au sucre était celle de la femme de son patron. Je suis allé cogner à sa porte et je lui ai passé ma commande.

— Et elle a accepté ?

— Faut croire !

Ce soir-là, Sébastien avait surpris et impressionné sa tante. Elle avait découvert un aspect de sa personnalité, et songea qu’elle avait mal interprété cette réserve qu’il avait démontrée durant les premiers jours. Au fil des semaines, elle se rendit compte que la tête de son neveu fourmillait d’excellentes idées.




Chapitre 18

Juste avant le congé de la semaine de relâche, la demande officielle contenant toute la paperasse requise pour une école alternative à Val-des-Cimes fut acheminée au centre de services scolaires. Une enseignante, la directrice et deux parents s’étaient joints à Julie pour préciser le cadre de fonctionnement et les modes d’apprentissage dans ce type de classes. Au cours de leurs rencontres qui se déroulaient dans la salle des professeurs, ils avaient préparé le dossier en y incluant les infrastructures du village pouvant être utilisées dans un cadre pédagogique.

Amélie avait soutenu son amie durant la préparation de son dossier. Divisés en équipes de deux, les membres du petit groupe de Julie avaient organisé des rencontres d’information auprès de parents d’enfants du primaire établis dans quatre villages en périphérie de Val-des-Cimes. Plusieurs s’étaient montrés très intéressés. Une approche éducative qui prônait la coopération, l’expression et la communication à travers des activités adaptées au rythme de chaque enfant ralliait plusieurs parents. La pédagogie visait aussi à outiller les élèves pour leur apprendre à relever des défis à travers des projets personnels, favorisant ainsi leur autonomie. Comme ce genre d’établissement faisait partie du réseau public d’enseignement, Julie espérait augmenter le potentiel d’élèves pour obtenir un nombre suffisant d’enfants.

Durant ce temps, Maud et Thomas se préparaient à intégrer leur maison. Sébastien leur consacra quatre soirées à effectuer des travaux avec Thomas. Amélie ressortit son matériel de peintre en bâtiment ; ce travail lui permettait de passer du temps avec Maud. Les deux femmes achevaient d’appliquer la dernière couche dans le salon double.

— Ça te fait une longue journée de venir m’aider après tes cours, dit Maud, pleine de reconnaissance.

— Je suis tellement contente qu’on habite si près, je ferais n’importe quoi pour te faciliter les choses. En tout cas, je trouve que c’est une bonne idée d’utiliser cette pièce pour en faire ton atelier.

— Surtout avec les portes vitrées qu’on a décidé de garder. Je pourrai tout laisser en place, et hop ! passer du côté privé de la maison.

— Tu as toujours l’idée d’offrir des cours intensifs de trois jours incluant la pension au lieu des sessions hebdomadaires dont tu as l’habitude ? sonda Amélie.

— L’espace de la maison le permet, répondit Maud. Je veux au moins essayer.

Amélie entendait les voix de Sébastien et de Thomas à l’étage, occupés à retirer la vieille moquette d’une chambre. Elle était fière de son neveu ; il avait gracieusement offert son temps, refusant de se faire payer pour travailler. Amélie termina son mur la première et descendit à la cave pour nettoyer pinceaux et rouleaux dans une grande cuve. Maud la rejoignit peu après.

— Je viens de recevoir un message. Je t’avais parlé de la céramiste Alyson Smith.

— Celle qui louait un atelier dans la même usine désaffectée que toi à Montréal et qui est venue visiter la maison de l’ancien magasin de couture du village ? s’enquit Amélie.

— Exactement ! Elle vient de conclure l’achat. Je suis tellement contente ! C’est une femme très attachante. Je suis certaine que tu vas l’aimer.

— J’aimerais bien qu’il y ait quelques artistes qui s’installent à Val-des-Cimes. Il me semble que la nature et la tranquillité, c’est propice à la création.

— Je suis d’accord avec toi, mais beaucoup de gens ne jurent que par la ville ! s’exclama Maud.

Une voix leur parvint du haut de l’escalier :

— Quand vous aurez fini, lança Sébastien, on aurait besoin de bras pour nous ouvrir les portes. On est prêts à balancer le vieux tapis dehors.

— On arrive ! répondirent Amélie et Maud en même temps, avant d’éclater de rire.

Après leur besogne, Amélie et Sébastien rentrèrent à pied, bras dessus, bras dessous.

Ils terminaient de prendre leur douche l’un à la suite de l’autre quand Maud et Thomas arrivèrent chez eux.

Dans moins d’une semaine, ils habiteraient dans leur maison. Le premier jour du printemps, comme les oiseaux, ils s’installeraient dans leur nouveau nid.

Des changements s’opéraient dans le village, et Amélie constatait que le mouvement génère le mouvement, comme si un vent favorable soufflait sur Val-des-Cimes.

Les réunions du comité de revitalisation stimulaient Amélie. Il y avait vraiment une belle complicité entre les membres. Au début d’avril, Louis-Arthur demanda qu’un point de l’ordre du jour soit réservé à son petit-fils afin que celui-ci vienne leur présenter son plan de développement pour Plein air Val-des-Cimes.

— Pourquoi il veut le faire à notre comité et non au conseil municipal ? questionna Julie, qui préparait les sujets à discuter.

— Il souhaite avoir notre avis pour l’aider à peaufiner certains détails. Sa prochaine étape, c’est de présenter son projet au conseil à la fin du mois.

— C’est bon. On commencera la réunion avec lui, répondit-elle.

James arriva avec un dossier très bien préparé. Il déplia un plan où étaient représentés le bâtiment d’accueil actuel de Plein air Val-des-Cimes, le ponton de mise à l’eau, sur la partie est, une trentaine d’emplacements de camping disséminés dans le bois et, à l’ouest du bâtiment d’accueil, le dessin d’un pont piétonnier enjambant la rivière.

— Ceci établit la phase I, expliqua James. Ce qui n’apparaît pas, c’est l’augmentation de la flotte d’embarcations. On vise l’ajout de cinq kayaks et de six canots pour répondre aux besoins du canot-camping. On ajoute aussi quatre pédalos à la demande des familles.

Le jeune homme déroula ensuite un second plan. Il couvrait le territoire de Plein air Val-des-Cimes et celui de l’érablière. Amélie reconnaissait les sentiers dans lesquels elle avait déjà marché, mais sur ce dessin, il y en avait beaucoup plus. Ils serpentaient l’ensemble du terrain de l’érablière et du plan précédent. Un bâtiment similaire à celui de l’accueil apparaissait à l’extrémité ouest du terrain.

— Aurais-tu acheté l’érablière ? demanda William.

— Non, on veut s’associer avec les propriétaires. C’est la phase II du développement.

— Ce projet est très intéressant, commenta Fernande, mais je ne vois toujours pas en quoi notre comité pourrait être impliqué.

— J’ai besoin des permis et des services de la Municipalité pour ajouter des points d’eau dans le camping, construire un bloc sanitaire et organiser la gestion des déchets. Mais voilà, on veut prendre de l’expansion. Le village est petit et il manque des structures d’accueil si on souhaite attirer des touristes : hébergement, restauration, toilettes publiques. Ça, votre comité y travaille. Je pense aussi qu’il faudrait utiliser ce qui existe déjà, le bonifier. Et surtout, unir nos forces au lieu de se faire compétition. Les Michaud ont commencé à nettoyer les sentiers de l’érablière. Autour d’une bière, on s’est dit que ça serait intéressant d’utiliser nos deux terrains qui sont voisins et séparés seulement par une route. On pourrait s’en servir pour développer plus de sentiers pour le ski de fond et la raquette en hiver, et de la marche tout au long de l’année. Sauf pendant les sucres, où certains sentiers seraient fermés au public. Éventuellement, d’autres chemins pourraient être réservés à l’équitation, ajouta James, en jetant un regard vers William.

— Wow ! J’aime ça !s’exclama Julie.

— Moi aussi, renchérit Amélie. Avec ce développement, ton centre de plein air pourrait fonctionner pendant les quatre saisons.

— C’est ce qu’on vise, Michaud et moi, répondit James.

— En plus, cela augmenterait les possibilités pour les cours d’éducation physique et certaines activités de l’école alternative, enchaîna Julie. Pour ceux qui ne le savent pas, l’un des objectifs vise à utiliser le potentiel et les ressources déjà existants dans la communauté.

— Moi aussi, j’aime ton idée, acquiesça William. Qu’attends-tu exactement de nous ?

— Votre appui, face au conseil municipal. Que vous voyiez notre plan de développement comme l’une des entreprises mises sur pied pour revamper le village. Le camping devrait être opérationnel l’été prochain. Michaud et moi, on pense recruter des équipes de jeunes pour développer des pistes ; ce serait un emploi d’été pour eux. Donc, plusieurs nouveaux sentiers seraient fonctionnels dès l’automne prochain. Michaud s’occupe déjà d’entretenir les chemins de son érablière, il a l’équipement nécessaire. On a discuté et il verrait à la gestion de l’ensemble des pistes de nos deux terrains. En passant, j’ai un ami qui étudie pour devenir ingénieur forestier. Il est venu sillonner les bois avec nous et c’est lui qui a proposé le tracé dessiné sur ce plan.

— Eh bien, je te trouve bien préparé, dit Simon. Je ne crois pas que le conseil émettra des objections. Ton projet tient la route ! Ce que j’aime, c’est ton idée d’unir vos forces et d’éviter la concurrence. Ça vaut pour toutes les sphères qu’on souhaite mettre en place à Val-des-Cimes. Ton projet touche les loisirs, mais il rejoint la qualité de vie qu’on veut, le développement des affaires, sans compter, si j’ai bien compris, qu’il y aurait même des avantages pour notre future école. Ça ressemble à ce qu’on appelle « une économie circulaire », dans le volet production et offre de services. C’en est un bon exemple.

— Je pourrais t’aider à concevoir des feuillets publicitaires, proposa Amélie. Tu n’aurais que l’impression à défrayer.

James les quitta en les remerciant. La réunion se poursuivit. Simon informa ses collègues que, pour devenir attrayante et soutenir les entreprises du village, la Municipalité projetait de reconfigurer son site Web. Le point suivant concernait la recherche d’une solution pour revitaliser ce gros bâtiment vide, au cœur de la municipalité, celui que tout le monde appelait ironiquement « l’éléphant blanc ».

— Si on ne lui trouve pas une vocation intéressante, expliqua Simon, ça risque de nuire à la vente des terrains que la Municipalité veut développer, parce qu’il est situé vis-à-vis. La bâtisse est neuve dans le sens qu’elle n’a jamais servi. Il n’y aurait pas de travaux majeurs à effectuer. Au départ, elle a été conçue pour devenir un immeuble de bureaux. Comment pourrait-on l’utiliser ? L’immeuble a presque la même superficie que l’école. Vous aviez posé la question dans votre sondage, mais il n’y a pas vraiment de suggestions concrètes qui sont ressorties. En faire des logements ne répond pas à un besoin pour l’instant ; de plus, ça deviendrait trop onéreux d’y aménager des cuisines et des salles de bain. Quant à des commerces, encore faudrait-il en attirer.

— Si on reportait ce point à notre prochaine rencontre ? suggéra Amélie. Chacun pourrait arriver avec au moins une idée à explorer. On en ferait l’élément central de notre réunion.

La proposition fut acceptée à l’unanimité. Simon ajouta que la vocation de ce bâtiment préoccupait également le conseil municipal. Les propositions du comité seraient les bienvenues.

C’était le tour de Fernande. Tout comme James, elle déroula une grande page sur laquelle était reproduit l’ensemble du village, agrémenté de quatre couleurs.

— Je n’y ai pas pensé sur le coup, mais le projet du jeune James va exactement dans le même sens que ce que je vous présente dans le volet rehaussement de la qualité de vie. Je suggère de développer un point focal pour chacune des saisons. Chaque teinte de mon dessin en identifie une.

Le silence régnait dans la salle. Fernande sortit d’une chemise plusieurs feuilles de couleur. Elle déroula un autre plan qui reproduisait le cœur de la municipalité. L’illustration partait derrière les bâtiments de l’épicerie jusqu’au terrain vague, à moitié boisé, face à l’écurie de William. Un sentier traversait des jardins aménagés dans l’arrière-cour des maisons. Une page associée à chaque couleur listait les actions ou des activités qui visaient à agrémenter une partie de ce territoire.

— Voilà, chaque secteur saisonnier est facile à reconnaître par sa teinte.

Chacun des membres saisit l’une des pages pour tenter de comprendre l’idée de Fernande. Amélie tenait celle qui concernait l’hiver. Séparée en deux par un gros trait de crayon, la partie gauche énumérait les gestes à entreprendre. Sur la droite, des activités qui animeraient la saison. Son regard se promenait entre sa page et le plan. Louis-Arthur n’avait pas touché aux feuilles. Il prit la parole.

— Fernande m’a montré tout ça avant la réunion. En gros, admettons que j’suis un touriste en visite à Val-des-Cimes. En octobre, je pourrais être attiré par les sentiers de l’érablière pour profiter des couleurs. Pour agrémenter mon séjour, je pourrais trouver intéressant d’observer des peintres en action, un genre de symposium, ou bien écouter des musiciens en prestation sur une partie du trajet. Si je viens l’été, je penserais à faire du kayak et du camping ; peut-être que je m’offrirais une balade à cheval. Probablement que la curiosité m’amènerait à me promener dans cette allée qui traverse les arrière-cour ou bien j’irais pique-niquer dans ce parc.

À mesure qu’il parlait, il indiquait des endroits sur la carte.

— Je ne pense pas que les résidents concernés aimeraient que des étrangers circulent derrière les maisons pour contempler nos jardins, dit Julie, d’autant plus que je suis concernée. Si je comprends bien ton dessin, Fernande, cette allée de potagers mènerait à un parc qu’il reste à aménager. Puis ce parc continue de l’autre côté de la rue pour occuper ce qui est actuellement un champ en friche à la limite de la rivière.

— En fait, il va jusqu’à cette rue, où la Municipalité veut construire une zone résidentielle, précisa Simon en évaluant les croquis.

— Pour développer ce concept, reprit Fernande, je suis partie de quelques commentaires du sondage, et aussi d’observations personnelles. Certains fonds de cour sont des ramassis de toutes sortes de choses. C’est désagréable pour les voisins et ça peut représenter un risque pour les incendies.

— J’ai pris connaissance du sondage, et pourtant, je ne me rappelle pas avoir lu qu’on déplorait les fonds de cour « dépotoir », répliqua William en mimant des guillemets.

— Non ! Ici, il s’agit d’une observation personnelle, pour deux résidences, en fait. Dans le sondage, il est plutôt dit que les trottoirs auraient besoin d’être refaits. Certains ont proposé d’aménager des sentiers quelque part dans le village ; c’est plus agréable que la rue pour faire une promenade. Je suggère plutôt l’aménagement d’un endroit plaisant pour marcher en offrant un joli environnement.

— J’aime l’idée, affirma Julie, pourvu que cette allée qui longe les potagers ne devienne pas un lieu public, mais soit réservée aux villageois. Surtout que c’est situé derrière ma maison. Si on souhaite implanter ça, je crois que nous devons anticiper les objections et prévoir des solutions. Par exemple, je sais que ma voisine d’en arrière ne voudra pas entretenir un potager. Elle est âgée et seule, puis avec son mal de dos, je l’imagine mal semer, désherber, biner, bref, travailler dans la terre. Mais je suis certaine qu’elle aimerait se promener dans l’allée si le sol est bien tapé. En plus, je vois là une foule de choses qui pourraient être concrétisées en projet-école. Il y a là des notions d’agronomie et de botanique, de la planification, du calcul et sûrement d’autres aspects qui pourraient s’intégrer aux apprentissages scolaires.

— Fernande, ajouta Simon, je propose de faire des copies pour tout le monde. Ainsi, chacun pourra étudier les différentes actions. Il y a sans doute des permissions à demander, de l’équipement requis, des frais à engager, des étapes et des priorisations à cibler. L’objectif est de rendre le village encore plus agréable. Avant tout pour les Valcimois, et tant mieux si des visiteurs en profitent ! Pour ma part, ce ne serait pas mon premier but. Le projet de James comporte un volet touristique, mais pour ce que tu présentes, Fernande, je donne raison à Julie : je le vois surtout pour les gens du village.

— Ma première idée visait aussi notre communauté, répondit Fernande, qui se rendait compte que son plan avait besoin d’être précisé. J’ai déjà fait des copies pour tout le monde. Et puis, je ne crois pas que ce projet engendrera des frais importants.

Joignant le geste à la parole, elle sortit une pile de feuilles d’un porte-documents et les distribua à chacun.

— Vous savez ce que j’aime de notre comité ? lança Amélie en guise de conclusion. C’est que nous sommes avant tout en mode recherche de solutions. Même avec une idée, à première vue irréaliste, on trouve le moyen d’en retenir une parcelle pour l’accoler à quelque chose d’autre ou lui donner une nouvelle tournure.

— C’est aussi la façon de penser du nouveau conseil, ajouta Simon. Ça devient beaucoup plus agréable de travailler dans ce contexte. C’est ce genre de vision qui fera progresser notre village.

Amélie effectua le trajet du retour à pied avec Julie. Avant de quitter le local, William la gratifia d’un désarmant sourire. Depuis le jour de Noël, il restait discret, mais toujours charmant. Elle lui avait dit qu’elle avait besoin de temps. Attendait-il un signal de sa part ? se demanda-t-elle.
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Il restait peu de neige. Du moins, la porte de la remise était accessible. Amélie décida que cette entre-saison, entre l’hiver et le vrai printemps, était le moment idéal pour s’occuper du hangar. Il était moins bric-à-brac qu’elle ne l’avait cru, mais tout de même rempli d’objets hétéroclites. Maud lui donnait un coup de main.

— Qu’est-ce que tu comptes faire de tout ça ? demanda son amie.

— M’en débarrasser, répondit spontanément Amélie. Il n’y a pas grand-chose qui me serait utile là-dedans à part quelques vieilles planches qui pourraient servir.

— Je me demande si Thomas ne pourrait pas faire quelque chose avec toutes ces pièces de métal.

— Tu parles des pelles, des outils de jardinage et des vieux outils tout rouillés ? Alors, appelle-le ! Qu’il vienne se servir.

Maud s’exécuta. À l’autre bout du fil, Thomas suggéra de les empiler près du hangar, il viendrait les ramasser avec la remorque à la fin de la journée. Oui, il pourrait aussi s’occuper d’aller porter les vieux pneus dans un garage qui les récupère.

Une fois ces objets hétéroclites sortis, la bâtisse présentait un espace intéressant. Amélie nettoya les tablettes ainsi libérées avec un petit balai, tandis que Maud s’occupait d’un établi situé sous l’unique fenêtre. Il restait un coin toujours encombré, où des planches étaient appuyées contre le mur. À deux, elles les empilèrent avec les autres pièces de bois qu’Amélie voulait conserver.

— Dis donc, s’exclama Maud, tu crois que ta tante utilisait ce truc-là ?

— On dirait un traîneau à chien, mais en plus gros. Je me demande…

— Tu crois que ça pourrait servir à l’écurie ?

— C’est ce que je me demandais, je vais vérifier avec William.

Amélie composa son numéro et lui décrivit l’objet. Ce dernier arriva peu après avec Sébastien, qui travaillait à l’écurie ce jour-là.

— Wow ! s’exclama ce dernier. On pourrait être une gang à glisser là-dedans.

William déplaça le traîneau, l’examinant attentivement.

— C’est une très belle pièce, un peu défraîchie, mais en bon état. Qu’est-ce que tu comptes en faire ? demanda-t-il à Amélie.

— Le sortir d’ici. Je ne vois vraiment pas ce que je ferais avec ça !

— Je pourrais le renipper, proposa Sébastien, ça serait beau sur ton terrain, Amélie.

— Non, merci ! J’ai d’autres projets pour enjoliver mon terrain.

— Si je comprends bien, dit William, intéressé, tu n’y tiens pas.

— Pas du tout ! Et toi, poursuivit-elle avec plus de douceur, tu l’utiliserais ? Si c’est le cas, ça me fait plaisir de te l’offrir.

— Tu n’as pas idée du cadeau que tu me fais, Amélie ! C’est une très belle antiquité, et si je peux l’avoir dans mon écurie, je ne laisserai pas les toiles d’araignée s’accumuler dessus.

— Eh bien, je suis heureuse de t’offrir ce cadeau ! conclut-elle avec un large sourire.

Maud observait l’échange entre eux ; les gestes, le timbre de leurs voix, leurs regards aussi. Certes, elle avait rencontré William à quelques reprises. Mais là, elle constatait qu’Amélie et lui n’étaient pas de simples voisins ni uniquement des collègues amicaux siégeant à un même comité. Il y avait quelque chose qui les attirait l’un vers l’autre. Un sourire de contentement se dessina sur ses lèvres, elle aimait bien William.

Les deux hommes soulevèrent le traîneau, et William s’arrêta près d’Amélie.

— Merci beaucoup, lui dit-il.

Puis ils sortirent. Amélie entendit un sifflotement, puis un second. Immobile dans la semi-pénombre du hangar, Maud la vit sourire.

— Il y a beaucoup de place ainsi libérée, dit Maud, pour rompre le silence.

— En effet, je suis très contente. Merci pour ton aide. Déjà midi et demi. Je me sens un petit creux, on va prendre une bouchée avant de finir le ménage ?

Dans la maison, Amélie sortit un goûter déjà préparé. Assises dans la véranda, les deux amies observaient un oiseau qui faisait des allers-retours entre le champ et le gros chêne, transportant des brindilles dans son bec. Entre deux bouchées, Maud regarda Amélie et lança :

— Gros avant-midi de ménage !

— Sais-tu que j’aime ça, faire ce genre de corvée. On dirait que ça libère. Tout cet espace dégagé permet de mieux voir à quoi servira désormais le hangar.

— Ça permet de faire de la place pour laisser entrer autre chose, quelque chose qui nous plaît davantage, ou qui nous convient mieux.

— Humm, marmonna Amélie en mordant dans son sandwich.

— Il n’y a pas que ta remise qui ait subi une cure de ménage au cours de la dernière année.

La bouche pleine, Amélie lui lança un regard interrogateur.

— Mon amie, il s’est passé quelque chose tout à l’heure. Ouvre les yeux, sinon tu risques de passer à côté d’un trésor.

— À quoi tu fais allusion, là ?

— Le beau William, cet homme très gentil et attentif. Voyons, réveille ! C’est évident que tu lui plais.

— Et s’il ne me plaisait pas ?

— Peux-tu répéter ça en me regardant dans les yeux ?

Amélie savait que son amie avait raison. Elle avait le pif pour détecter les battements d’ailes de Cupidon quand il rôdait.

— Tu as raison, avoua-t-elle, un peu gênée. Je… William est quelqu’un d’admirable.

Après un bref silence où elle observa son amie, Maud relança la discussion :

— Tu sais quand j’ai dit que le fait de faire du ménage permet de libérer de la place, je ne faisais pas allusion uniquement à ton hangar.

Amélie ne répondit pas et hocha la tête en signe d’assentiment. Sa vie affective aussi avait subi un bon nettoyage. Était-elle prête à y laisser entrer William ? À Noël, elle lui avait dit avoir besoin de temps. On était au début du printemps : n’était-ce pas la saison où tout renaît ?




Chapitre 19

Le temps s’était rapidement réchauffé. Il ne restait aucune trace de neige, excepté dans les coins ombragés de la forêt et dans les fossés exposés au nord. La saison des sucres s’était avérée la meilleure des dix dernières années.

Amélie achevait sa première session de cégep. Sébastien vivait heureux comme un roi dans son grenier refuge. Ils évoluaient chacun sur son territoire, tandis que la cuisine, la salle à manger et parfois le salon devenaient leurs lieux communs. Un soir, le jeune homme lavait la vaisselle pendant qu’Amélie l’essuyait. Elle lui demanda :

— Sébastien, est-ce que ça te manque de vivre en ville ? Tu n’es même pas allé faire un tour à Québec depuis que tu habites ici.

— Pas du tout ! Je n’ai pas vraiment eu le temps. Ici, j’aime mon travail à la quincaillerie, les gens sont super et j’apprends des trucs de construction et de rénovation. C’est important pour moi de savoir me débrouiller dans ce domaine-là. J’aime travailler avec le bois, réparer, construire. En plus, j’adore m’occuper des chevaux. William m’a confirmé que j’aurai plus d’heures à partir de juin.

— Je suis contente pour toi. C’est ce que tu souhaitais, n’est-ce pas ?

— Ouais ! Ah oui, demain, je ne serai pas là pour souper. Simon rencontre tous les jeunes qui vont travailler pour développer les sentiers dans l’érablière. Avec monsieur Michaud, ils veulent former les équipes.

— Simon sera là ? Sais-tu pourquoi ?

— Je pense que la Municipalité va prêter un peu d’équipement. J’ai hâte de rencontrer la gang, la plupart sont des étudiants de mon âge.

— En tout cas, ça me fait plaisir de constater que tu te plais ici.

Amélie resta songeuse un moment avant de poursuivre.

— Dis, Sébastien, penses-tu pouvoir faire un saut à Québec pour aller voir ta mère ? Je pense que ça lui ferait plaisir.

— Ça fait deux fois qu’elle vient ici depuis Noël. On dirait que ça lui fait du bien de sortir de la ville. Elle est plus smooth, plus relax, et c’est plus facile de parler avec elle. J’ai été pas mal occupé quand elle est venue. Si j’essaie d’être plus disponible les prochaines fois qu’elle viendra, est-ce que ça ferait pareil ?

— Sais-tu que tu es un fameux négociateur ? répondit-elle en éclatant de rire.

Ces moments passés avec son filleul rendaient Amélie heureuse. Elle aimait sa compagnie. Il respectait ses engagements, il la tenait au courant de ses allées et venues. Elle voyait dans cette attitude un geste de courtoisie. Le quotidien avec Sébastien était simple, agréable et lui faisait du bien.

Le comité dans lequel Amélie s’impliquait lui apportait également beaucoup de gratifications. Les grandes lignes de leurs projets étaient relatées dans le journal de la municipalité, où une chronique leur était réservée. Ainsi informés, les villageois sentaient que les choses changeaient, qu’il y avait du mouvement. Cela donnait des ailes à Amélie.

Au début de mai, Amélie invita Maud et Thomas de même que la famille de Julie pour un souper. Sébastien avait cuisiné à ses côtés une partie de l’après-midi. Il avait même préparé un cocktail spécial pour Alice et Estelle pendant que les adultes savouraient lentement leur apéritif « de grandes personnes ».

C’est à ce moment qu’Alice déroula un dessin conçu par elle et sa sœur.

— Maman a dit qu’on pouvait vous le montrer, précisa la fillette en s’adressant à leurs hôtes.

Amélie vit une reproduction partielle du plan présenté par Fernande lors d’une réunion. L’esquisse des fillettes était plus détaillée et plus colorée. Des pierres indiquaient un étroit chemin, et de chaque côté, une bande de terre d’une dizaine de mètres de profondeur identifiait des carrés de culture dont chacun était bien délimité, perpendiculaire au sentier selon la ligne d’arpentage des propriétés.

— Papa a dit que la quincaillerie pourra nous donner des palettes, expliqua Alice. On va fabriquer des clôtures pour les jardinets et les peinturer en blanc pour faire joli. Puis, on va les installer du côté de la cour en laissant une ouverture à chaque maison, un genre de porte, pour que les gens puissent passer. Sébastien va participer au projet avec nous.

— Quel cachottier ! s’exclama Amélie.

— On avait convenu d’en parler quand ce serait officiel, répondit Sébastien en adressant un sourire complice aux enfants.

— Et ça l’est ? demanda Maud. Les propriétaires concernés par ce projet sont tous d’accord ?

— Regarde les couleurs, poursuivit Alice. Pour les parties en vert plus foncé, les gens vont s’occuper eux-mêmes de leur jardin. Les vert pâle, c’est quelqu’un d’autre qui s’en occupera.

— Madame Labrie nous a dit qu’elle pourrait en cultiver deux, ajouta sa sœur en pointant sur le dessin les carrés visés.

— Qu’est-ce qui arrive des espaces sans couleur ? s’informa Amélie.

— Il y en a trois, répondit Julie. Il nous reste deux propriétaires à voir, et un autre a demandé à réfléchir. Les filles ont bien travaillé. Elles ont fait le dessin, je l’ai photocopié en l’agrandissant. Elles m’ont accompagnée quand j’ai rencontré les résidents. Je sais, ce volet est sous la responsabilité de Fernande et de Louis-Arthur, mais comme je suis concernée en tant que propriétaire, je me suis entendue avec eux pour rencontrer les gens.

— Thomas et moi, dit Marc, on s’engage à préparer la terre chaque année, chacun de notre côté du sentier.

— On prévoit aussi ajouter des points d’eau, précisa Thomas. Je trouve ça bien plaisant qu’on travaille ensemble, ajouta-t-il en jetant un regard amical à Marc.

— Après les petites clôtures, poursuivit Alice, avec le prof d’art, on construira une remise pour serrer les outils.

— Et après, des cabanes d’oiseaux, renchérit Estelle.

— Tout ça a été expliqué en détail lors de nos rencontres, ajouta Julie. La remise est un don de la quincaillerie. Elle est petite, mais suffisante pour les besoins. Elle servait de modèle en démonstration dans la cour arrière du magasin. Les enfants vont y aménager les espaces de rangement pour le matériel de jardin. À part la personne qui souhaite réfléchir, pour la forme, si tu veux mon avis, c’est un ami de l’ancien maire, tout le monde accueille l’idée avec enthousiasme. Pour cette année, on a proposé aux gens de prendre leur commande de semences et de plants. La semaine prochaine, on procédera à un achat de groupe. Si ça convient aux jardiniers, on pourrait continuer de cette façon les autres années.

Amélie était très impressionnée : ce projet avançait vraiment bien, et même les enfants étaient mis à contribution.

— Contrairement au dessin, poursuivit Julie, l’allée centrale sera constituée de copeaux de bois.

— De la récupération du nettoyage dans l’érablière pour tracer les sentiers, précisa Sébastien.

— Les filles étaient déçues, souligna Marc en leur adressant un regard compatissant, elles trouvent que ça fait moins joli que des pierres.

— Mais on comprend, assura Alice. Les copeaux sont gratis et plus faciles à installer.

Ce repas était à la fois simple, festif et animé. Julie et Amélie échangèrent un regard complice pendant que Sébastien retirait les couverts avec l’aide de Maud. Une fois les assiettes du plat principal servies, la discussion reprit autour de ce jardin communautaire.

— Imaginez-vous que Fernande a suggéré qu’on ajoute des points d’intérêt à ce jardin. Elle nous a parlé des sentiers Les pieds d’or de Tingwick et de ceux du Sentier poétique de Saint-Venant-de-Paquette, qu’elle a déjà visités. Elle pense qu’on pourrait arriver à créer un jardin aussi intéressant à Val-des-Cimes, lança Julie.

— Ça ressemble à quoi, ces jardins ? demanda Marc.

— Ce sont des sentiers parsemés d’œuvres d’artistes ou d’extraits de poésie, précisa Amélie.

— Est-ce qu’on pourra participer ? questionna Alice.

— Sans doute ! ajouta sa mère, enthousiasmée par cette idée.

— Ça m’inspire, ajouta Thomas. J’aimerais bien contribuer et y intégrer une création de mon cru.

Tout le monde se mit à lancer des idées, ce qui alimenta la conversation durant un bon moment. Une fois le repas terminé, Sébastien débarrassa la table tandis qu’Amélie préparait café et dessert. En apportant le gâteau au chocolat dans la salle à manger, elle se rendit compte que la discussion avait bifurqué vers un autre sujet.

— J’espère qu’on trouvera une vocation à cette espèce d’éléphant blanc qui trône juste à côté du jardin floral, avança Julie.

— C’est la grosse bâtisse vide que vous appelez comme ça ? demanda Thomas.

— Oui, répondit Marc.

— L’ancien maire avait cautionné la construction de cet immeuble, expliqua Julie. On a fini par apprendre qu’il avait engagé de grands frais, avant même que la compagnie informatique intéressée n’ait signé quoi que ce soit.

— À la suite de cet échec, poursuivit Marc, il a approché les petites entreprises de la région en leur proposant de se regrouper pour y travailler.

— Il leur a vendu l’idée que les clients des uns deviendraient ceux des autres, précisa Julie.

— En créant une forme de synergie ? demanda Thomas.

— Un peu, répondit Marc, sauf que les propriétaires de Morin électronique, le salon de coiffure de Valérie, un comptable et un notaire du village voisin, qui avaient tous pignon sur rue à même leur domicile, ont vite compris que ce regroupement s’accompagnerait d’une importante hausse de frais connexes.

— Vous parlez de la grosse bâtisse à deux étages ? demanda Sébastien, qui revenait de la cuisine avec des fourchettes supplémentaires. Ça serait parfait pour une coopérative. Ou un tiers-lieu, comme il en existe plusieurs en Europe. Ou une combinaison des deux.

— Tu as pris ça où, cette idée-là ? questionna Amélie en tranchant une première pointe de gâteau.

— Un tiers quoi ? demanda Julie.

— Quel genre de coopérative ? renchérit Marc.

— On dirait un endroit similaire au local que je louais à Montréal, enchaîna Maud.

— Probablement, répondit Sébastien. J’ai peut-être lâché le cégep, mais ça ne m’empêche pas de lire et de regarder des documentaires. Il y a des maudites bonnes idées ailleurs et il y en a quelques-unes qu’on devrait emprunter.

Entre ses bouchées de gâteau, Sébastien leur expliqua ce qu’il savait des tiers-lieux.

— En Grande-Bretagne, un projet du genre a commencé pour redynamiser une communauté. Après une entente avec la Municipalité, un petit groupe d’artistes a utilisé une vieille usine désaffectée pour la transformer en un lieu commun de travail. C’est devenu leur espace de création et un lieu de rencontre, pour les locataires, mais aussi pour les gens du village. C’est un endroit d’échanges, d’expérimentations, de partage. Le concept a fait des petits. Dans la plupart de ces milieux, on trouve une cantine ou un café ouvert à toute la communauté pour favoriser des rencontres. Parfois, on y donne des cours, des conférences, ou on présente des expositions.

— C’est beaucoup plus large que la simple location de mon ancien atelier, constata Maud.

Tous étaient suspendus aux lèvres du jeune homme ; aucun d’eux n’avait déjà entendu parler de ce type d’organisation. Alice et Estelle, peu intéressées par le propos, savouraient en silence leur part de gâteau.

— D’après ce que je comprends, poursuivit Thomas, je me demande si le rez-de-chaussée de ce bâtiment ne pourrait pas se transformer en un tiers-lieu, soit un lieu public, tandis que le second étage pourrait accueillir des bureaux pour une coopérative de jeunes entrepreneurs.

— Ou des ateliers d’artistes, suggéra Maud.

— D’après vous, quel genre d’entrepreneur voudrait venir s’installer à Val-des-Cimes ? demanda Julie.

— Avec Internet et tout le travail à distance qui peut être fait de nos jours, ça pourrait intéresser plus de monde qu’on pense, répondit son mari. Il a de bonnes idées, notre Sébastien.

En s’adressant directement à lui, il ajouta :

— Je serais bien curieux de savoir ce que Simon pense de ta suggestion. Une bâtisse vide doit peser lourd sur les finances de la Municipalité.

À regret, la famille de Julie dut partir, puisque les filles allaient à l’école le lendemain. Sébastien monta dans son antre après avoir salué tout le monde. Maud et Thomas aidèrent pour laver et ranger la vaisselle.

Sur le pas de la porte au moment de leur départ, Amélie leur dit :

— Je ne pensais pas que la soirée nous apporterait une telle révélation au sujet de cet édifice.

— Je te prédis que ton village, notre village, va connaître un bel essor ! s’enthousiasma Maud.

Ce soir-là, la tête sur l’oreiller, Amélie tenta d’imaginer où elle en serait dans cinq ans.
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À son lunch du lendemain, Amélie grignota un sandwich en fouillant sur Google au sujet des tiers-lieux. Elle avait la conviction que ce concept pouvait s’adapter et devenir viable en région. Il fallait un milieu attractif et qui dispose d’un réseau wifi performant. Val-des-Cimes répondait à ces deux critères. Enfin, le côté attractif, son comité s’y appliquait. Amélie exultait : ce type de projets semblait la solution pour le bâtiment inoccupé du village.

Une fois son cours terminé, elle fit un crochet à la bibliothèque en espérant y dénicher quelque chose sur le sujet. Elle réserva un ouvrage titré Tiers-Lieux.

Elle était impatiente d’arriver chez elle et d’en discuter avec son neveu. Or, elle trouva la maison vide, le courrier empilé sur le coin de la table avec quelques circulaires et une note de Sébastien bien en vue.


Travail à l’écurie, je soupe là.

À plus, Sébas



Déçue, elle songea à téléphoner à Julie, mais Amélie savait qu’à partir de seize heures trente, sa voisine entamait la seconde partie de sa journée : devoirs et souper à travers une ou deux tâches domestiques.

Elle monta à son bureau et commença la correction de l’examen du jour. Elle avait besoin de s’occuper l’esprit. Sa montre marquait plus de dix-huit heures quand la faim lui rappela le moment du repas. Elle mit à réchauffer un reste de mijoté, dressa un couvert, puis elle s’assit en regardant machinalement la pile de courrier. Outre des circulaires, elle trouva le magazine Cheval Québec pour son neveu, une enveloppe portant le logo de la caisse populaire et une autre où figurait simplement son nom. Aucune adresse, pas de timbre. Elle conclut que la missive avait été déposée directement dans sa boîte destinée aux circulaires.

Les caractères d’écriture étaient en lettres carrées et tracées au feutre noir, bien réguliers. Intriguée, elle glissa le coupe-papier près du rabat de l’enveloppe, puis elle en sortit une feuille pliée en quatre.

— Qu’est-ce que c’est que ça ?

Le sang lui monta au visage en parcourant le message. À mesure qu’elle lisait, un picotement inconfortable s’attarda sur sa nuque. Cette fois, pas de lettres manuscrites, mais des mots découpés ici et là dans des journaux et des revues. De grosseurs et de formes différentes. Des mots mis ensemble pour former deux phrases.

— Une lettre anonyme !

Elle lut, puis relut le court texte en essayant de comprendre ce que cela signifiait.

— Qui a déposé ça chez moi ?


Fauteuse de troubles, tu déranges notre tranquillité.

Retourne chez vous, en ville !!!



Ce n’est qu’à la troisième lecture qu’Amélie remarqua que le S de « déranges » et les trois points d’exclamation de la fin avaient été écrits avec un stylo noir. Ne sachant quoi penser, troublée et inquiète, elle traversa aussitôt chez Julie. Marc ouvrit la porte.

— Je peux vous parler ? demanda-t-elle sans leur offrir ses salutations.

Devant son air inquiet et son attitude inhabituelle, Marc pressentit que quelque chose la troublait.

— Tu as un problème ? s’informa-t-il.

— Je ne sais pas si c’en est un. Regarde ça, fit-elle en lui montrant le papier.

Marc lut rapidement la missive. Ayant entendu des voix, Julie arriva dans l’entrée.

— Tu as passé une mauvaise journée ? s’informa-t-elle en voyant la mine déconfite de son amie.

— Non, au contraire, et j’avais hâte de te parler de quelque chose. Mais en arrivant, une taloche m’attendait.

Après un signe d’assentiment d’Amélie, Marc passa le papier à Julie. Cette dernière le lut à son tour, et un sourire contrarié et crispé se dessina sur ses lèvres.

— Tu peux aller me chercher un Ziploc ? lui demanda Marc presque en chuchotant.

Julie remit l’enveloppe à Marc et retourna à la cuisine. Amélie entendait les filles jacasser. Elle réalisa alors qu’elle était arrivée à un moment peu propice. Julie revint au bout de quelques minutes. Elle tendit le sac de plastique à Marc et lui dit :

— Changement de programme. J’ai envoyé les filles en haut ; elles vont finir leurs devoirs et se préparer pour la nuit. Comme on soupera plus tard, exceptionnellement, je leur ai proposé de manger devant la télé en écoutant un film. J’espère qu’elles en oublieront de poser des questions sur ce qui se passe. On va dans la cuisine ? On prend le temps qu’il faut, Amélie, c’est clair que cette lettre te bouleverse.

Amélie se sentit soulagée de pouvoir compter ainsi sur ses amis. Alors qu’ils étaient assis, tous les trois, à la table, elle ne put s’empêcher de demander :

— Pourquoi le Ziploc ?

— Je serais curieux de voir s’il y a des empreintes sur la feuille.

— Tu veux remettre cette lettre à la police ? s’exclama Amélie, anxieuse. En tout cas, maintenant, il y a les miennes et les vôtres. Qui a pu écrire ça ?

— J’ai ma petite idée ! Essaie de ne pas trop y penser.

— Facile à dire ! répondit Amélie d’une voix teintée d’angoisse.

— Amélie, reprit Julie, tentant de la rassurer, tout le monde ici t’apprécie. La grande majorité des gens sont très satisfaits du travail de notre comité. Marc a raison, essaie de ne pas t’inquiéter à propos de ce torchon.

— En tout cas, aujourd’hui, je suis contente de ne pas habiter seule. Bon, je retourne à la maison, désolée de vous avoir dérangés.

— Tu as fait le bonheur de deux filles, fit Julie. Manger devant la télé un jour de semaine, c’est très rare !

La réplique tira un sourire à Amélie. Marc la raccompagna, se montrant rassurant.

— On habite juste en face, viens n’importe quand si tu as besoin.
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Amélie ne put avaler plus de trois bouchées de ragoût.

Qui avait écrit cela ? Et pourquoi ? Elle ne pouvait s’empêcher de jongler avec les propos de ce message, vagues tout en ciblant les changements auxquels travaillait le comité. Du moins, c’est ce qu’elle comprenait. Est-ce qu’elle était la seule à avoir reçu une missive semblable ? Ce n’était pas vrai pour Julie, en tout cas ! Ils vivaient tous à Val-des-Cimes depuis toujours, ou presque. Julie venait de Saint-Pascal, mais elle était mariée à un natif d’ici. Elle n’était donc pas une fille de la ville comme elle. Amélie se demanda si des gens du voisinage auraient aperçu quelqu’un déposer cette enveloppe chez elle. Était-ce l’œuvre d’un dérangé ? Elle songea à l’ermite chez qui Marc allait régulièrement faire des livraisons. Puis, elle écarta cette idée. Cet homme fuyait les gens par inconfort, mais dans un rapport individuel, il se montrait plutôt amical, d’après ce que Thomas lui avait dit, quand il était allé le rencontrer avec Marc, au sujet de la forge. Et puis, il habitait à un peu plus de trois kilomètres du village, sa visite dans le coin ne serait pas passée inaperçue. Elle sursauta en entendant le carillon de la porte.

Marc avait laissé sa famille avec le film et venait prendre de ses nouvelles. Il accepta le thé qu’elle proposa. Sébastien arriva à ce moment et il s’assit à la table avec eux.

— Tu connais celui qu’on appelle « le Frileux » ? demanda-t-il à Marc. Il est vraiment bizarre.

— Tu l’as rencontré aujourd’hui ? s’informa ce dernier.

— Il a passé un bout de l’après-midi à l’écurie. Il parle aux chevaux, mais pas comme on le fait d’habitude, comme on le fait avec un chien, par exemple, pour qu’il sente qu’on s’intéresse à lui. Non, il avait plutôt l’air de quelqu’un qui récite un plaidoyer devant un juge ou un juré pour les convaincre de quelque chose. Il marchait en s’adressant aux bêtes, il argumentait et citait des faits. Avec son allure, je me demandais s’il n’était pas un comédien qui pratiquait un rôle.

— D’après ce que tu as entendu, à quoi ressemblait sa cause ? s’informa Marc.

— Difficile à dire, c’était décousu, pas moyen de suivre le fil d’une idée. William m’a dit qu’il n’est pas dangereux et on l’a laissé là pour aller faire courir les chevaux dans l’enclos.

— Je connais le Frileux, enchaîna Marc. Il vit avec sa mère dans le rang près de la vieille école, à la limite du village voisin. La dame a dans les quatre-vingts, ils prennent soin l’un de l’autre. Parfois, on est des mois sans le voir, puis il fait son tour dans l’un ou l’autre des villages des environs. Il se déplace avec une vieille bécane.

— Oui, je l’ai vue. Il a patenté un genre de remorque qu’il accroche en arrière, confirma Sébastien. Aujourd’hui, elle était remplie de cochonneries.

— D’habitude, il ramasse ça dans les fossés, ajouta Marc. Paraît qu’il lit tous les mensuels des municipalités. Il vient quand il y a un événement, une corvée, ou pour constater de ses yeux quand un changement a été concrétisé. Il aime se tenir au courant de ce qui se passe dans la région.

Disant cela, après un bref silence, Marc crut bon d’ajouter :

— Je sais qu’il est suivi par l’équipe de psychiatrie à l’hôpital de Rivière-du-Loup. Il n’est pas méchant, mais je doute qu’il prenne régulièrement sa médication.

— D’où lui vient son nom,le Frileux ? demanda Amélie.

— J’ai l’impression que c’est à cause de son habillement, répondit Sébastien. Tu aurais dû le voir. Cet après-midi, il portait quatre épaisseurs de vêtements, deux tuques superposées, des mitaines par-dessus une paire de gants.

— Tu as vu juste, dit Marc. Paraît que, même enfant, il s’habillait « en pelures ». Bon, je vais y aller. Amélie, je te donne des nouvelles. Ah oui, quand tu es arrivée chez nous tantôt, tu as mentionné à Julie que tu souhaitais lui mentionner quelque chose.

— C’est vrai, je voulais lui parler de mes recherches à la bibliothèque ce midi. Ça attendra à demain. Dis-lui que je serai ici toute la journée, elle pourra venir me voir à n’importe quel moment.

Une fois Marc reparti, Amélie tenta de dissimuler son inquiétude. Elle discuta avec Sébastien de ses recherches sur les tiers-lieux.

— J’ai ressorti mes articles. Je peux te les laisser, proposa Sébastien quand sa tante se leva pour clore la discussion.

— Oui, merci ! Bon, je monte me doucher, puis un peu de lecture avant le dodo. Je suis vannée. Bonne nuit.

Une fois dans son lit, elle lut à peine deux pages avant d’éteindre la lampe. Alors qu’elle était rentrée remplie d’énergie par ses trouvailles, cette lettre anonyme avait totalement dégonflé son enthousiasme. Elle se sentait complètement à plat.
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Le fait que le Frileux ait été présent à Val-des-Cimes durant la journée ne laissait aucun doute dans l’esprit de Marc et de Julie : il était probablement l’auteur de cette lettre. Cependant, Marc avait la certitude qu’il n’en avait pas pris l’initiative. Un ton menaçant, ça ne lui ressemblait pas. Cet homme dans la cinquantaine et sa mère arrivaient, de justesse, à maintenir leur situation en équilibre. La santé de la vieille dame était vacillante, et Marc savait que si l’un des deux devait disparaître ou être hospitalisé, l’autre ne pourrait pas vivre seul ; une prise en charge par un intervenant du système de santé deviendrait nécessaire.

Une fois les filles au lit, Marc confia ses appréhensions à Julie.

— Je n’aime pas ça, fit Marc.

— Tu crois que nos idées du comité pourraient perturber le Frileux ?

— D’après ce que je connais de lui, il n’arrive pas à anticiper une situation. Il réagit quand quelque chose se concrétise. Tu te rappelles quand l’ancien maire discutait de la construction de notre fameux éléphant blanc ? C’est juste quand il a aperçu la structure de la bâtisse qu’il s’est rebiffé. Il s’imaginait que Val-des-Cimes serait possédé par des « démons de la ville », nous rapportait sa mère. Ça l’a tellement perturbé à ce moment-là qu’il est devenu désorganisé et qu’il a dû être hospitalisé.

— Oui, je m’en souviens, affirma tristement Julie. Est-ce que ça voudrait dire qu’il risque de rechuter s’il voit les projets du comité prendre forme ? S’il est instable, sa pauvre mère devra être placée.

— Ça dépend de la façon dont ça lui est présenté et expliqué. Je crois qu’il est suivi depuis cette période d’hospitalisation. Je sais qu’il n’aime pas l’idée de voir son psychiatre, mais un éducateur le rencontre de temps en temps. William est plus au fait de sa situation que moi. C’est lui au village qui a la confiance du Frileux. Je vais lui en parler.

— Marc, est-ce que tu penses ce que je pense ? souffla Julie.

— Que quelqu’un utilise la vulnérabilité du Frileux et de sa mère pour faire de la magouille dans votre comité ?

— C’est ce que je crois, acquiesça-t-elle. Mais qui ?

— Compte sur moi pour le savoir. Tant que ce mystère n’est pas tiré au clair, on n’en parle pas à Amélie.

— D’accord ! J’en informe les autres du comité ?

— Attends que j’en aie jasé avec William, proposa Marc.

Ce dernier ne voyait que du bon dans le travail du comité pour le village. Pourquoi essayer de lui mettre des bâtons dans les roues ? Et pourquoi s’en prendre à Amélie et non à tous les membres ? Parce que si c’était le cas, Julie aurait également reçu une telle missive.

Marc téléphona à William, précisant qu’il souhaitait le voir à la première heure le lendemain. Il ne voulait pas lui donner les détails au téléphone, il avait simplement mentionné que ça concernait Amélie.

— Je suis debout à partir de cinq heures, s’empressa de répondre William. Viens quand tu veux, il y aura du café. Je peux aussi te faire des toasts.

En se glissant dans le lit, Marc rapporta à Julie son échange avec William. Il lui confia du même souffle son impression : son interlocuteur semblait se montrer plutôt protecteur envers Amélie.

— Tu sais quoi ? Je les observe pendant nos réunions, et souvent, William s’attarde pour jaser avec Amélie. Je soupçonne quelque chose en dormance entre ces deux-là, chuchota Julie, appuyée contre son oreiller.

— Tu consultes les oracles maintenant ? fit son conjoint avec amusement.

— J’ai cru lire ça dans les feuilles de mon thé, précisa Julie avec grand sérieux.

Marc l’embrassa avant d’éteindre la lampe. Il s’endormit en se demandant si elle était sérieuse ou si elle le faisait marcher.
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William ouvrit sa porte à Marc à six heures pile le lendemain matin. L’homme était frais, rasé et habillé. Le café infusait et l’odeur rendait la cuisine agréable. Le visiteur prit place à la vieille table de la cuisine. Marc venait peu souvent dans cette maison, et à chacune de ses visites, elle était impeccable : il n’y avait rien à la traîne, elle était bien nettoyée. William apporta deux tasses fumantes et en déposa une devant son visiteur avant de s’asseoir à son tour. Les deux hommes se faisaient face. William brisa la glace :

— Comme ça, tu voulais me voir si tôt pour me parler d’Amélie. J’espère qu’elle n’a pas d’ennuis ?

— Je voulais te voir avant d’aller au boulot et je ne tiens pas à laisser traîner les choses.

Marc lui résuma ensuite ce qui l’amenait : la lettre anonyme, le ton réprobateur, l’inquiétude d’Amélie, les soupçons pesants sur le Frileux, mais probablement qu’une main malveillante lui avait donné le papier, les découpures et la colle pour faire ce montage.

— Penses-tu que le Frileux aurait pu recevoir des menaces pour l’inciter à écrire ça ? demanda Marc.

— Des menaces ? Non ! Mais on lui a sans doute fait peur. Il est venu à l’écurie, hier. Je l’ai trouvé pas mal théâtral, mais il l’est toujours un peu, c’est sa marque de commerce. J’ai mis ça sur le compte de la présence de Sébastien, c’est la première fois qu’il le voyait. Le Frileux se montre toujours plus fébrile face aux changements.

— Et le comité travaille pour entraîner des changements au village.

Le silence envahit la cuisine quelques instants, que seuls le bruit d’une camionnette et les hennissements des chevaux troublèrent. William reprit la parole.

— Est-ce que tu as absolument besoin de Sébastien à la quincaillerie ce matin ?

— Ça dépend ! À quoi tu penses ?

— Tu as raison, il faut qu’on tire ce mystère au clair rapidement et, tout comme toi, je pense que le Frileux a été manipulé. Je ne peux pas laisser mon frère tout seul aujourd’hui, une jument est sur le point de mettre bas. Si Sébastien pouvait venir à l’écurie une couple d’heures, le temps que je fasse une visite dans le rang 8, ça me rendrait service.

— S’il demande pourquoi, je lui dis quoi ? s’informa Marc.

— Qu’il y a une urgence ! Et c’en est une, pas besoin de lui en préciser la nature. On pourrait arranger ça au téléphone, mais comme il habite chez Amélie… Je te fais des toasts ?

— Non, merci ! Je vais aller déjeuner chez nous. Tu me tiens au courant ? s’enquit Marc en se levant.

— On s’informe l’un et l’autre du moindre détail. La quincaillerie est un peu l’équivalent du salon de coiffure pour les femmes. Généralement, les nouvelles et les potins y circulent bien.

William apprit en se présentant chez le Frileux que, deux jours plus tôt, quelqu’un avait effectué une visite dans le rang 8. Il eut du mal à mettre bout à bout les propos du Frileux et de sa mère. Il remarqua aussi le regard inquiet de la vieille dame, et William rassura le Frileux. Il dut lui répéter à trois reprises que le nouveau conseil ne prévoyait aucun développement industriel dans le rang.

— Toi, t’es un vrai ami, Will, l’avait remercié Frileux avec reconnaissance.

Une sourde colère grondait en lui. Il trouvait ignoble la démarche du visiteur. Quelle lâcheté d’utiliser les faibles pour se venger ! Parce que William ne voyait que l’idée de vengeance dans ces manigances.

En revenant au village, il se rendit d’abord à l’école. Une rencontre du comité était requise et Julie s’occupait généralement des convocations. Quand elle l’aperçut à la porte de sa classe, son cœur s’arrêta un instant ; elle crut qu’il était arrivé quelque chose à Marc.

— Ton mari a vu juste, chuchota-t-il. Tu peux organiser une réunion d’urgence avec les gens du comité ? Le plus tôt possible serait le mieux.

— Ce soir ? Une réunion du comité ? Tu as des informations sur l’origine de la lettre ?

— Oui. Précise aux autres qu’on veut les voir et que ce n’est pas pour discuter de nos dossiers en cours.

— D’accord ! Je ferai des appels pendant la récréation. On se rencontre où ? La salle du conseil n’est pas réservée.

— Appelle Amélie en premier et vérifie si on peut s’installer chez elle.

William effectua ensuite un rapide crochet à la quincaillerie. Il n’y entra même pas ; il fit un simple pouce en l’air vers Marc, qui chargeait le camion de livraison. Puis, il retourna à l’écurie.




Chapitre 20

Val-des-Cimes avait été de tout temps un village paisible où les gens réglaient leurs différends en se parlant.

Autour de la table, abasourdis, les membres du comité écoutaient la présentation qui leur était faite de la situation en observant l’inquiétude qui marquait le visage d’Amélie. Jusqu’où ces actions malveillantes pouvaient aller ? Fernande restait muette, mais sa posture et son visage marquaient l’indignation. Julie semblait la plus calme, quoique ses yeux traduisirent l’étonnement quand William dévoila que l’ancien maire était derrière la lettre anonyme. Alors que Simon énumérait les obstructions que connaissait le conseil municipal depuis quelque temps, Louis-Arthur devint écarlate. La colère le fit bondir et il fut le premier à réagir.

— Maudit verrat ! Y veut jouer dans cette ligue-là, eh bien on va lui montrer de quel bois on se chauffe ! Chus capable de discrétion, mais j’peux aussi ressortir ses p’tits coups malhonnêtes dont y s’est jamais vanté.

— Ça, Louis-Arthur, ça ressemble à du chantage, dit Simon avec calme. De mon point de vue, nous devons éviter d’utiliser le même langage que lui. Cette attitude est celle des faibles. Comme il s’agit de ton frère, je pense qu’il est mieux, pour le moment, que tu gardes tes distances.

— L’ancien maire, je n’aurais jamais pensé… laissa échapper Fernande avec dépit.

— Cette réunion, poursuivit Simon, nous fait réaliser qu’il magouille sur deux fronts : le conseil et le comité. Pour régler ça, nous devons être stratégiques. Voici ce que je propose, mais je veux d’abord en discuter avec notre mairesse pour m’assurer qu’on partage la même vision sur la manière de résoudre le problème.

— Je trouve ça important de mettre Line au fait de ce qui s’est passé, approuva William, parce qu’on dirait qu’il essaie de mettre des bâtons dans les roues au comité et à la Municipalité.

— Le fait de savoir va renforcer notre pouvoir d’agir, continua Simon. Après ce qui est ressorti ce soir, j’ai quelques suggestions à soumettre à Line concernant les multiples plaintes que la Municipalité a reçues récemment.

— Comme il y a des gens influençables et plus facilement inquiets, mentionna William d’un ton navré, je me rends compte que ce sont ceux-là qui sont approchés et qui contribuent à brouiller les cartes, peut-être malgré eux.

— L’ancien maire ne doit pas agir tout seul, avança Julie.

— C’est sûr qu’il y a un ou deux autres croches avec lui, ajouta Louis-Arthur.

— Il ne devait pas déménager à Rimouski, lui ? demanda Fernande. Il me semble qu’on ne voit plus sa femme.

— Ma belle-sœur est partie depuis trois semaines, affirma Louis-Arthur. Lui, y veut pas laisser sa maison vide, il essaie de la louer. J’aimerais donc ça qu’a vienne le chercher par la peau du cou !

— Ce soir, on a clarifié un gros mystère, conclut William. D’habitude, Amélie anime nos réunions et Julie joue le rôle de secrétaire. Je propose que, pour cette situation précise, Simon et moi on fasse le lien entre le conseil et le comité.

— Bonne idée ! lança Julie.

La séance fut levée et tout le monde partit, à l’exception de William. Amélie avait peu parlé, elle s’était tenue plus en retrait qu’à son habitude. Recevoir cette lettre anonyme l’avait ébranlée plus qu’elle ne l’aurait d’abord cru.

— Je t’ai trouvée plutôt silencieuse, commença-t-il. D’habitude, tu animes nos rencontres. Ce soir, j’ai pris le rôle d’animateur instinctivement, j’espère que…

— Merci ! J’en aurais été incapable. Toi et Simon avez très bien mené la discussion. Ça m’a… rassurée. J’espère juste qu’il n’y aura pas d’autres bassesses.

— On va y veiller, crois-moi. Amélie, je sais que tu es proche de Julie, mais si jamais il y a quelque chose qui t’inquiète, qui te bouleverse ou qui te dérange, n’oublie pas que moi non plus, je ne reste pas loin.

Amélie croisa ses yeux, elle le sentit sincère. Elle perçut non seulement la force d’un homme tentant de défendre une femme secouée, mais aussi une profonde préoccupation pour son bien-être. Elle se sentait tellement épuisée, elle aurait aimé appuyer sa tête contre son épaule. Or, elle se retint et se contenta d’ajouter :

— Merci, William, je m’en souviendrai. Tu es un homme loyal et tu as toute ma confiance.

Aucun mot de plus ne fut prononcé.

William ouvrit la porte et lui dit simplement « Bonne nuit » avant de la refermer doucement sur lui.

Quand Amélie revint dans la cuisine, Sébastien se trouvait là, appuyé contre le chambranle de la porte de la véranda.

— Tu t’es fait discret.

— Votre réunion, c’était sérieux, je n’avais pas d’affaire là. Je suis descendu quand j’ai entendu les gens partir. Je ne savais pas que Will était resté...

— J’ai l’impression qu’il voulait s’assurer que j’étais bien. Je crois que Marc t’a parlé de la lettre ?

— Oui. Je pense qu’il me l’a mentionnée avec l’idée que je veille sur toi.

Cela fit rire Amélie. Au fond, elle était contente de la présence de Sébastien en ce moment. Elle allait lui souhaiter bonne nuit quand Sébastien ajouta :

— Je ne suis pas le seul à veiller sur toi.

— Qu’est-ce que tu veux dire ?

— Bonne nuit, matante !

Il afficha un sourire coquin, après quoi, il prit la direction des escaliers sans rien dire d’autre.
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L’ancien maire quitta Val-des-Cimes au début de juin. Simon et William s’étaient présentés chez lui deux jours après la réunion d’urgence. Ils l’avaient sommé d’aller rencontrer chacun des sept agriculteurs qui avaient fait une demande de dézonage et de leur expliquer son erreur d’avoir mal interprété les projets de la Municipalité. Il devait les convaincre d’annuler leur demande. Bien sûr, l’ancien maire avait regimbé.

Alors William avait sorti sa dernière carte : il pourrait laisser Louis-Arthur étaler ses actions déloyales et son favoritisme dans l’octroi de certains contrats. Tête basse, l’ancien maire avait plié bagage.

Amélie respirait mieux. Elle sentait aussi que le vent tournait dans le bon sens. Elle voyait bien que les gens étaient gagnés par les propositions, les actions et l’énergie déployée par la nouvelle administration et celle du comité en place pour redynamiser leur communauté.

Le centre de services scolaires n’avait toujours pas donné sa réponse concernant l’école. Cependant, le projet de Fernande et celui de James étaient rendus à l’étape de la mise en œuvre. Quelques étudiants avaient commencé à déboiser des sentiers durant les fins de semaine dès le début de mai.

Un vendredi en fin de journée, Amélie sirotait un rosé en compagnie de Maud sur la galerie de la maison de son amie. Le gros lilas était garni de bourgeons. Amélie humait l’odeur de terre. Elle se sentait extrêmement bien. Elle était aussi heureuse que les choses se déroulent rondement pour son amie.

— Ta page Facebook contient vraiment de belles photos, commenta Amélie. Ça donne une bonne idée du village, et de ton nouvel environnement de création.

— Je constate déjà des résultats. J’ai présenté un calendrier de cours et je suis prête à recevoir mes quatre premiers stagiaires dans deux semaines. Un second groupe est presque complété. C’est vraiment une bonne idée, cette formule d’atelier de peinture qui inclut gîte et couvert. Thomas et moi, on est tellement heureux de notre mouvement d’habiter en région ! Les travaux de réaménagement de la forge sont finis et mon chum a déjà des contrats. Et toi, maintenant que tes cours sont terminés, quels sont tes projets pour l’été ?

— Le comité de revitalisation me tient occupée. Dis donc, s’il venait à manquer quelqu’un, ça te tenterait de te joindre au comité ?

— Pas pour le moment, mais si j’ai des idées ou des suggestions, je sais à qui les adresser. Finalement, quand est-ce que tu prévois commencer les travaux dont tu m’avais parlé ?

— Hier, j’ai conclu l’entente avec l’entrepreneur qui va s’occuper des rénovations dans la cuisine et la salle de bain.

— Ça va t’obliger à vivre temporairement dans la poussière et le bruit, releva Maud.

— Je sais que c’est temporaire et que c’est pour le mieux, alors… William m’a proposé son aide si j’ai besoin de bras.

— Tu as accepté, j’espère !

— Euh ! Je lui ai répondu que je ferais appel à lui au besoin peut-être pour l’étape de la peinture, que je me réserve.

Maud leva les yeux au ciel, l’air de dire : « Qu’est-ce que tu attends ? » Amélie en profita pour changer de sujet.

— Sébastien a reçu sa réponse du cégep de La Pocatière, il est accepté en Techniques équines. Je ne pensais jamais qu’il développerait cette passion pour les chevaux. Depuis qu’il vit avec moi, je le vois changer. Il a pris de la maturité et la cohabitation avec lui est agréable.

— Visiblement, vivre à Val-des-Cimes lui va aussi bien qu’à toi ! s’exclama Maud.

— On dirait ! affirma Amélie en souriant. Je pense que Marc et William sont devenus de bons modèles pour lui. Ça aussi, ça pèse dans la balance.

— Je te remplis ton verre ?

— Pourquoi pas !

Amélie avait tellement de raisons de trinquer à sa vie à Val-des-Cimes. Son existence actuelle lui ressemblait davantage, après tout, ne l’avait-elle pas modelée à sa façon ?




Chapitre 21

Début juin, Marie-Louise arriva avec sa fille, Sophie, en fin d’après-midi un vendredi. Sébastien avait cuisiné le repas, un bourguignon avec du chevreuil, dont les effluves emplissaient la maison d’une bonne odeur. Amélie embrassa sa sœur, la gardant un moment dans ses bras.

— Excusez le barda, les travaux vont commencer une semaine plus tôt que prévu, annonça Amélie en les accueillant. J’ai pris de l’avance pour préparer ce bouleversement. Vos chambres sont prêtes, mais je vous avertis, la salle de bain et le corridor sont encombrés.

Sébastien les rejoignit dans l’entrée. Il souriait, visiblement content de leur visite. Il fit la bise à sa sœur et enlaça chaleureusement sa mère.

— Venez, je vous aide pour les bagages. Ton chum n’est pas là, Sophie ? demanda Amélie.

— Il a dû remplacer un collègue à la dernière minute. Au fond, on va se retrouver juste en famille. C’est bien, non ?

Le jeune homme se montra très prévenant et particulièrement gentil avec sa mère, qui lui apparaissait fatiguée. Il savait qu’elle accumulait souvent au-delà de soixante heures de travail dans une semaine. Il monta ses sacs et se retrouva seul avec elle dans la chambre d’amis. Il lui fit face et posa ses mains sur ses épaules.

— Tu sais m’man, on dirait que de vivre éloignés l’un de l’autre, ça nous fait du bien à tous les deux ; ça nous a rapprochés.

— Je trouve aussi. J’étais vraiment rendue à bout et je pense que, malgré moi, je voyais tout comme une montagne.

— J’avoue que j’ai ma part de responsabilité, confessa le jeune homme. Je ne sais pas ce que tu vas dire de ça, mais aujourd’hui, je ne te vois plus comme une figure d’autorité, mais comme quelqu’un avec qui je peux discuter sur un pied d’égalité. J’aime ça quand on se téléphone et qu’on jase tranquillement, c’est plus facile qu’avant de se parler. En fin de semaine, je vais être plus disponible que quand tu es venue les dernières fois.

— Si tu savais comme ça me fait plaisir que tu me dises ça !

— Tu sais, m’man, j’aime ça, vivre ici. On dirait qu’on peut se parler sans se chicaner, c’est plus relax.

Marie-Louise serra son fils dans ses bras. Ce que Sébastien venait de lui confier l’émouvait. Il avait fait un grand bout de chemin au cours des derniers mois. Puis, il la laissa seule et grimpa au grenier.

— Wow ! s’exclama Sophie, ravie par l’installation de son frère. C’est charmant et c’est gentil de ta part d’avoir préparé ce coin. Tu aurais pu te contenter de déposer le matelas par terre, mais tu as pris la peine d’accrocher ce filet, à moins que ce soit pour te protéger des moustiques ?

— Très drôle !

— J’adore ! Je trouve que ça donne un petit air bohème à cet îlot de repos. C’est cool !

Peu après, tout le monde se retrouva dans la cuisine. Amélie avait dressé les couverts et ouvrait une bouteille de vin. Elle observait sa sœur et Sébastien, et ce qu’elle voyait la réconfortait.

— Tout le monde à table ! Malgré l’état de la maison, je suis certaine qu’on va passer un super moment ensemble, d’autant plus que la météo est avec nous.

Sébastien s’occupa lui-même de servir le repas qu’il avait préparé. Quand il s’assit à son tour, il aperçut sa mère qui humait avec contentement l’odeur qui s’échappait de son assiette. Elle prit une bouchée, puis s’exclama :

— Comme c’est bon ! Il me semble que ça fait une éternité que je n’ai pas mangé un si bon plat.

Sébastien savourait ce moment, anticipant tout de même la réaction de sa mère quand il lui parlerait du cégep. Il souhaitait vraiment qu’elle accepte son choix.

Quelques jours avant l’arrivée de Marie-Louise, Sébastien avait discuté avec sa tante du meilleur moment au cours du week-end pour lui annoncer qu’il était inscrit en Techniques équines à La Pocatière.

— Si elle te questionne sur tes intentions, mets cartes sur table, avait suggéré Amélie. Sois assuré que j’appuie ta décision à cent pour cent.

— Travailler avec les chevaux, ce n’est pas assez intellectuel pour ma mère.

— Qu’est-ce qui te fait dire ça, Sébastien ? Marie-Louise est plus ouverte que tu le penses. Tu travailles dans une écurie et tu t’es découvert une passion. William se montre très content de ton travail, il a des idées de développement pour son écurie et cela pourrait t’ouvrir des portes. Je pense que ce qui décevrait ta mère, ce serait que tu plonges dans une avenue dont tu ne connais pas grand-chose, que tu patauges ou que tu frappes un mur.

— Ce n’est pas du tout le cas.

— Moi, je le sais. Je vis avec toi, on en a discuté. Je connais les projets de William et je sais qu’il ne t’a pas du tout influencé dans ton choix. Tu en as d’abord parlé avec moi et avec Marc avant de te décider, justement pour t’assurer que tu choisissais la bonne option, en toute connaissance de cause. Marie-Lou ignore tout cela.

— Ouais, tu as raison. Mais sa réaction m’inquiète quand même.

— Je crois que ma sœur, comme tous les parents, a besoin d’être mise en confiance. Si elle te sent convaincu, si elle te voit heureux dans le monde des chevaux, je suis persuadée qu’elle se réjouira de ton choix. Qu’est-ce que tu dirais si on mettait William dans le coup ?

Amélie avait tout organisé pour que le séjour de sa sœur devienne un moment de repos et de détente. Après le repas, les jeunes lavèrent la vaisselle. Les deux sœurs se retrouvèrent seules, bien calées dans le sofa du salon avec une infusion de camomille.

— Merci, ma petite sœur, de me recevoir comme ça. Tu as réussi à rendre ta maison très chaleureuse, avec toutes ces bougies.

La propriétaire était effectivement fière de l’ambiance qu’elle avait su mettre en place.

— C’est Sébastien qui a cueilli les muguets, je te montrerai demain. Ils poussent près de mon gros chêne, en arrière.

— Je ne sais pas ce que tu lui as fait : tu l’as transformé en cordon-bleu !

Amélie présenta à Marie-Louise son plan pour la journée du lendemain, un horaire qui l’enchanta, surtout la randonnée dans le village et les environs.

— Tu sais à quel point j’aime marcher, dit Marie-Louise, et j’ai rarement le temps de le faire. Je trouve ça frustrant. Il ne reste plus de place dans ma vie pour m’occuper à des choses qui me tentent. Boulot, boulot et encore du boulot. Je n’ai même plus l’énergie de me cuisiner des repas qui ont de l’allure. J’ai l’impression de courir constamment, de tout faire rapidement, les commissions, le lavage, le ménage pour essayer de gagner des heures de sommeil. Quant à ma vie sociale, j’aime mieux ne pas y penser. Je t’envie de ce tournant que tu as pris. En plus, je trouve que le fait d’avoir ouvert ta porte à Sébastien a un impact positif sur lui. Il est plus calme. Il est joyeux, prévenant, avenant. Je ne me rappelle plus la fois où je l’ai vu si serviable. Ça me fait tellement de bien de le voir comme ça ! Tu l’as aidé à mûrir, petite sœur. Je t’en suis tellement reconnaissante.

— Peut-être que j’y suis un peu pour quelque chose, mais je ne suis pas la seule. Il côtoie régulièrement Marc et William.

— J’ai l’impression qu’il se sent à sa place ici.

— Peut-être que comme moi, l’air de Val-des-Cimes lui va bien ? Et puis, il nous a lancé de belles idées au comité. Il s’est même impliqué pour nous aider à développer notre projet concernant le grand bâtiment vide au milieu du village.

— Je suis si contente qu’il ait trouvé sa voie ! Je ne te remercierai jamais assez pour tout ça, fit Marie-Louise en réprimant un bâillement.

Le lendemain, Sébastien partit travailler tôt à l’écurie pour la matinée

Après un copieux petit déjeuner, Amélie entraîna Marie-Louise et Sophie de l’autre côté de la rue pour saluer Julie et les filles avant de faire une balade dans le village. Amélie les trouva près de la remise, en train de préparer les gros pots alignés à côté des cagettes de styromousse remplies de zinnias nains, de géraniums, de pensées et de tagettes.

— Wow, ça va être très joli ! dit Amélie en s’approchant des fillettes.

— On a pris des idées dans des revues, expliqua Estelle. Vous allez où ?

— J’amène ma visite faire un tour du village, répondit Amélie.

— On s’est promenées dans Val-des-Cimes l’hiver dernier, expliqua Sophie à la fillette, mais l’été, le village a une autre allure.

— Je pourrais devenir votre guide pour visiter l’allée des potagers, proposa Alice.

Voyant que Julie allait s’interposer, Amélie s’empressa de répondre en lui adressant un signe de la tête.

— Ce serait gentil, surtout que toi et Estelle, vous avez participé à ce projet. Et si vous veniez, toutes les deux ? On pourrait emprunter le chemin derrière l’épicerie. Rendues au bout, on se rend à l’écurie, et à ce moment-là, vous reviendrez ici pour finir votre jardinage.

— Correct, répondit Julie, ça nous donnera le temps de finir le rempotage avant le dîner. N’oubliez pas que cet après-midi, on va magasiner à Rivière-du-Loup, les filles.

Les deux fillettes prirent la tête du groupe, jouant alternativement le rôle de guide. En marchant derrière les propriétés, Estelle ou Alice énumérait ce qui était planté ou semé, nommant les variétés de fleurs qui enjoliveraient les potagers. Ici et là, de jeunes pousses sortaient de la terre. Au centre de l’allée, une cour était à moitié couverte d’une pelouse remplie de touffes de mauvaises herbes et ceinturée de framboisiers laissés à l’abandon. Une balançoire trônait dans un coin ; visiblement, il aurait fallu remplacer quelques planches et la repeindre pour lui redonner du punch.

— On aurait aimé que tout le monde participe au projet, commenta Alice. Pour faire plus beau et uniforme. Maman nous a expliqué qu’en démocratie, les gens sont libres de faire ce qu’ils veulent de leur cour.

— Peut-être que ces gens n’ont pas le pouce vert ou ne sont pas assez en forme pour jardiner, suggéra Marie-Louise.

— Il y a deux maisons où vivent des grands-mères toutes seules, enchaîna Estelle. C’est sûr, elles peuvent pas se mettre à quatre pattes comme nous pour planter. Il y a une équipe d’aides-jardiniers pour les aider. Elles travaillent un peu et laissent les jeunes faire le reste.

— C’est super, ça ! dit Marie-Louise.

— Dommage qu’il y ait cette cour qui détonne, ajouta Sophie.

Amélie aurait préféré que sa nièce taise cette remarque, qui provoqua une réplique d’Alice.

— On peut pas décider à la place du monde, surtout s’il a une tête de pioche.

— Alice ! la reprit Amélie. Je ne suis pas certaine que ta maman apprécierait ton commentaire.

— C’est pas très gentil de dire ça, fit Estelle en s’adressant à sa sœur.

À l’orée du terrain boisé, le sentier se prolongeait dans une courbe, passant à côté de la dernière maison ; le chemin menait les promeneurs directement en face de l’écurie. De là, Amélie aperçut Julie, qui lui envoya la main. Les deux sœurs partirent dans sa direction après un joyeux au revoir.

Les trois femmes traversèrent la rue, Amélie les guida vers l’enclos à l’arrière des bâtiments.

Appuyé à la clôture, William observait Sébastien, qui faisait galoper un poulain. Il les salua d’un hochement de tête, puis son regard se reporta sur le jeune homme. Ce dernier restait concentré sur l’animal.

Émue de voir Sébastien agir avec autant de patience, Marie-Louise l’entendait parler doucement à la bête, qui semblait fougueuse. Jamais elle n’aurait pensé que son fils pouvait entraîner un cheval de cette façon. Avec habileté, il alternait les périodes de pas, de trot, et de galop, pour finalement faire revenir l’animal au pas avant qu’il s’immobilise. Le jeune homme caressa délicatement la croupe du poulain, puis il le ramena à l’écurie. Sébastien avança, tout sourire, en tenant la bride de l’équidé.

— Beau travail, Sébastien ! s’exclama William. Tu travailles de mieux en mieux. D’ici peu, tu pourras lui mettre une selle.

— C’est ce que je pense, confirma le jeune homme. Lucky est une bonne bête.

Il se retourna vers sa famille.

— J’en ai encore pour une demi-heure.

Sophie le suivit dans l’écurie. Tout en lui décrivant les soins qu’il prodiguait à son animal, il retira sa bride, l’étrilla et lui donna du fourrage. Une fois la bête dans son box, comme un magicien, Sébastien fit apparaître une pomme, que le cheval vint cueillir dans sa main.

William, Marie-Louise et Amélie les attendaient dans le bâtiment voisin. William partait en randonnée avec un groupe dans l’après-midi ; il expliqua les préparatifs pour cette activité. Sébastien et Sophie arrivèrent, et le jeune homme enchaînait naturellement les informations en alternance avec son patron. Sophie se montrait admirative devant les connaissances du monde équestre de son frère, et sa mère n’avait aucun souvenir d’avoir déjà vu un regard aussi allumé de son fils par tant de passion. Elle était à la fois surprise, touchée et ravie.

Tous retournèrent à la maison. Marie-Louise et Amélie marchaient en silence tandis que Sébastien répondait aux nombreuses questions de sa sœur. Chez elle, Amélie assembla rapidement les éléments d’un pique-nique déjà préparé et le petit groupe repartit en direction du bord de la rivière.

Au centre Plein air Val-des-Cimes, des kayakistes rangeaient leurs embarcations. Amélie entraîna sa famille à une table.

— Tante Amélie, commenta Sophie, tu nous as vraiment organisé une super journée !

— Dieu merci, la température est avec nous ! se réjouit Amélie. Certaines personnes partent en kayak même sous une fine pluie, mais c’est moins plaisant.

— La visite à l’écurie m’a impressionnée, confia Marie-Louise. Je ne connais rien du monde des chevaux. Sébastien, tu nous as expliqué pas mal de choses sur ton travail. En plus, les projets de développement dont a parlé William, ça doit être bon pour faire avancer des idées à votre comité, hein, Amélie ?

— Tout à fait ! répondit celle-ci. Le site d’ici est aussi en développement.

— Sébastien, tu es comme un poisson dans l’eau avec les chevaux, observa Sophie. Tu devrais étudier là-dedans.

— Il existe des formations pour ce genre de travail ? questionna Marie-Louise. Je croyais que les gens apprenaient sur le tas, un peu comme Sébastien le fait.

— Oui, il y a des cours, à l’Institut de technologie agroalimentaire du Québec, à La Pocatière, précisa Sébastien.

Jetant un œil à sa tante pour y puiser le courage de dire ce qu’il s’apprêtait à annoncer, il ajouta :

— Avant de venir ici, moi non plus, je ne savais pas qu’il y avait des cours sur le monde équestre. Je parlais avec Marc de mon nouveau travail à l’écurie. Son frère enseigne à La Pocatière, et il m’a fourni de la documentation. Alors, je me suis inscrit en Techniques équines pour septembre prochain et j’ai été accepté. Je suis chanceux d’avoir déjà un job dans le domaine et de pouvoir continuer à y travailler tout en suivant ma formation.

Pendant que Sébastien discourait, Amélie ne lâchait pas sa sœur du regard. Elle ne savait comment interpréter sa mâchoire qui tombait : c’était de l’ébahissement, de l’étonnement, de la déception ou de l’enthousiasme en apprenant que son fils retournait aux études ?

— Cool ! lâcha Sophie. Après t’avoir observé ce matin, je pense que c’est vraiment une formation sur mesure pour toi. Tu vas voyager d’ici à là-bas tous les jours ?

— Non, répondit Sébastien, juste les fins de semaine. Je vais rester en pension chez le frère de Marc pour commencer. Après, je verrai.

Marie-Louise restait muette, mais le sourire qu’elle affichait donna de l’espoir à Sébastien : elle était d’accord avec son plan.

C’était l’heure de la sortie en canot du clan sur la rivière. Louis-Arthur leur apporta des gilets de sauvetage.

Les deux jeunes empruntèrent la même embarcation, tandis qu’un guide prit place avec les deux femmes.

Pendant qu’ils glissaient sur l’eau, Amélie sentait sa sœur détendue, alors qu’elle était assise devant elle ; toutes les deux pagayaient avec rythme. Marie-Louise ne cessait de s’extasier sur le paysage vert tendre de ce début d’été.

— Amélie, chuchota Marie-Louise, tu as fait un miracle avec mon fils. Je ne connais pas grand-chose à ce métier qu’il a choisi, mais il a un but. Je ne l’ai jamais vu aussi animé. Il n’est plus l’adolescent opposant qui me mettait hors de moi. Aujourd’hui, je vois un homme. Merci !

Amélie sentit toute la reconnaissance de sa sœur dans ce remerciement. Le matin, en entraînant ses visiteurs à l’écurie, elle voulait surtout leur montrer des aspects charmants du village. Au départ, Sébastien devait avoir congé toute la journée afin de profiter du séjour de sa mère et de sa sœur. Or, Amélie souhaitait que Marie-Louise observe son fils en action. La magie avait opéré.

Ce soir-là, après le souper, les jeunes montèrent dans le grenier. Amélie et Marie-Louise s’installèrent dans des chaises à l’ombre du gros chêne. Marie-Louise se confia à sa sœur.

— Tu sais, cet hiver, j’ai été soulagée quand tu as ouvert ta porte à Sébastien. J’étais vraiment à bout ! Peu après son départ, il s’est mis à me manquer. Je me sentais coupable qu’il soit ailleurs que dans sa famille.

— Mais je suis de sa famille, Lou, dit Amélie, un peu surprise de ce propos.

— J’entends par là avec ses parents. Pendant un moment, j’ai été jalouse de toi.

— Parce que Sébastien était ici ?

— Pas pour ça ! Parce que tu réussissais là où j’avais échoué, avoua piteusement Marie-Louise. Je me suis sentie honteuse d’éprouver un tel sentiment envers toi, ma jeune sœur pour qui j’ai tant d’admiration.

— On se parlait toutes les semaines, et pourtant, je n’ai rien senti.

— Oh ! Ça n’a pas duré longtemps, à peine deux ou trois jours. J’ai vite chassé ces vilains démons.

Des hirondelles vinrent les distraire. Le chat du voisin s’approcha et se mit à les observer, lui aussi. Amélie claqua dans les mains pour le chasser.

— Laisse mes hirondelles en paix, vieux matou !

Le félin déguerpit dans un bond, ce qui fit rire Marie-Louise.

— Lou, je dois te dire que la présence de Sébastien m’a fait du bien. Ça m’a empêchée de ruminer et de broyer du noir. Sébastien a été facile à vivre, et cela m’a fait réaliser que c’est ce que je voulais désormais. Le quotidien avec lui est vivant. Tu comprends ?

— Je crois que oui.

Le soleil descendait derrière les collines, et Marie-Louise réprima un frisson. Amélie l’entraîna vers la maison, en marchant bras dessus, bras dessous avec elle.

— Cette journée a été magnifique ! murmura Marie-Louise.
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Le samedi suivant, c’était la fête pour souligner les dix-neuf ans de Sébastien.

— Un menu digne d’un cow-boy ! lança Marie-Louise en servant son fils.

— On va se régaler ! s’exclama l’intéressé en regardant son assiette : un gros bifteck saignant, accompagné d’une énorme pomme de terre au four farcie et d’une salade chaude de légumes.

Alice, Estelle et leurs parents de même que William étaient invités à se joindre à eux pour partager le gâteau d’anniversaire. Marie-Louise retint une larme quand elle vit le dessin que les fillettes lui offrirent en cadeau. Dessinée à quatre mains, l’image représentait un jeune homme tenant un cheval par la bride. Sans peine, elle reconnut son fils à côté de Lucky. Plus que jamais, elle réalisait à quel point Amélie avait fait un miracle. Sébastien avait pris de la maturité, mais surtout, elle constatait à quel point il était bien intégré dans cette petite communauté.




Chapitre 22

Une semaine avant la fin des classes, Julie n’avait toujours pas reçu de réponse du centre de services scolaires concernant le futur de l’école. Elle était la seule à détenir une charge à temps complet à Val-des-Cimes. Deux compagnes institutrices avaient exprimé leur volonté d’enseigner dans une autre municipalité de la région. Une troisième songeait à une retraite précoce si jamais l’école fermait. Quant aux professeurs de musique, d’arts et d’éducation physique, ils se promenaient déjà dans trois établissements différents. L’impatience et une certaine inquiétude rongeaient Julie.

Le dimanche après-midi, une pluie continue rendait la terre boueuse ; une météo qui s’accordait à son humeur maussade. Prétextant un mal de tête et le besoin de faire une sieste, Julie laissa Marc aller seul avec les filles voir un film à Rivière-du-Loup. Sitôt sa troupe partie, elle enfila son ciré et traversa chez Amélie.

— Depuis que je te connais, c’est la première fois que je te vois avec un air découragé, releva Amélie.

Celle-ci entraîna son amie vers le salon plutôt que vers la véranda, comme d’habitude. Pour l’instant, cette pièce était tellement remplie de boîtes et de petits électroménagers qu’il était difficile d’y circuler.

— Il me semblait que Marc m’avait dit que tes travaux étaient finis, énonça Julie en apercevant l’amoncellement de cartons toujours en attente d’être vidés. Il sait que l’entrepreneur commence un autre job cette semaine.

— Oui, c’est fini. Je me suis gardé la peinture et on vient me livrer le frigo, la cuisinière et le lave-vaisselle mercredi. Mais toi ? J’ai vu Marc partir avec les filles tantôt. D’habitude, vous passez vos dimanches en famille. Vous vous êtes disputés ?

— Pas du tout ! répondit Julie en réprimant un petit rire involontaire. Je n’ai jamais vu Marc se disputer avec quelqu’un, c’est le gars le plus conciliant que je connaisse. Heureusement qu’il arrive à dire non avec élégance quand c’est nécessaire, autrement, il deviendrait trop malléable.

— Alors, qu’est-ce qui te donne cet air chagrin ?

— Demain, c’est la dernière semaine d’école, et mon travail au village me semble si précaire. Je refuse de donner mon nom pour enseigner ailleurs comme l’ont fait mes collègues. J’ai l’impression que ça brouillerait les ondes. Si tout le monde pense à partir, c’est évident que notre école n’a pas d’avenir.

— Et les enfants d’ici, à quel endroit ils iront ?

— Pour le moment, tous ceux du primaire sont inscrits à Sainte-Hélène. L’école est dynamique et agréable, mais ce n’est pas chez nous.

— C’est vrai ! Tu sais, notre comité a connu un bel envol cet hiver et ce printemps, il ne faut pas se décourager. C’est probablement l’approche des vacances qui ralentit le dénouement des projets. Parlant de projets, en avez-vous pour les vacances ?

— On doit partir en camping, mais la destination n’est pas encore décidée. Alice aimerait aller à la mer, Estelle préférerait qu’on retourne près de Montréal pour aller à La Ronde.

— Toi et Marc, qu’avez-vous envie de faire ?

— Bof ! Aujourd’hui, je n’arrive pas à me prononcer, mon cerveau est à off.

— Toi, tu aurais besoin d’un p’tit boost ! Qu’est-ce que tu as préparé pour le souper ?

— Spaghetti sauce tomate, Marc s’en occupera en revenant. Pourquoi ?

— Cet après-midi, j’avais prévu préparer la cuisine pour la peinture, étendre les toiles et sortir tout le barda. Ensuite, je voulais aller manger du poisson à Kamouraska. Avec le temps qu’il fait, je présume il n’y aura pas beaucoup de touristes, ce sera sans doute tranquille.

— Ça me tente ! Me semble que ça me requinquerait ! Je t’aide à installer ton matériel, puis je vais me changer en laissant un mot à Marc de ne pas m’attendre pour le souper.

Cette proposition eut l’effet du coup de fouet dont avait besoin Julie. Il lui suffit de s’activer pour chasser son humeur morose.

Lorsqu’elles arrivèrent à Kamouraska, la pluie s’était transformée en bruine. Avant de se rendre au restaurant La Poissonnerie, les deux amies arpentèrent la longue rue du village, admirant les grandes demeures enjolivées par la floraison de ce début d’été.

— Est-ce que tu penses qu’il serait possible de donner une telle allure à la vieille auberge de Val-des-Cimes quasi abandonnée ? questionna Julie en pointant une des maisons colorées.

— Ça prendrait quelqu’un qui s’en occupe avec beaucoup d’amour. Son architecture ressemble à celle de ces maisons, elle possède un beau potentiel. Tante Clara m’y a déjà emmenée pour manger, mais j’en garde seulement un très vague souvenir. Toi, est-ce que tu y es déjà entrée ?

— Moi non, mais Marc, oui. Quand il était enfant, il y allait avec sa famille pour des occasions spéciales. La salle à manger a déjà été très fréquentée.

— Sais-tu combien il y a de chambres ? poursuivit Amélie.

— Au moins huit, peut-être davantage. La bâtisse a l’air solide, mais si l’intérieur est aussi négligé que l’extérieur, ça va prendre quelqu’un qui n’a pas peur de se retrousser les manches pour lui redonner son panache.

Malgré une météo peu invitante, le coin restaurant de la poissonnerie se remplissait, comme si les touristes avaient besoin de se réchauffer le cœur avec des odeurs réconfortantes et de s’offrir le plaisir d’un repas savoureux.

Julie fit son choix, puis monta à l’étage et s’installa à une table pendant qu’Amélie attendait dans la file au comptoir pour passer leur commande. Dix minutes plus tard, Amélie arriva avec un plateau chargé. Julie était assise près d’une fenêtre, le regard tourné vers le fleuve, affichant un air de rêveuse. Deux verres à vin et une bouteille de blanc trônaient au centre de la table. Amélie aimait particulièrement le deuxième étage de l’endroit, auquel on avait donné un air maritime, et cela, jusque dans les moindres détails. Elle déposa les assiettes et rapporta le plateau sur le comptoir-bar ; cela l’aidait à oublier l’impression d’un repas de cafétéria alors que le contenu des assiettes relevait d’une cuisine soignée. Elles avalèrent la bisque en silence.

— Tu sais à quoi je pensais en t’attendant ? lui demanda Julie en déposant sa cuiller.

— Tu semblais bien loin.

— Tu te rappelles cette conversation avec William et Louis-Arthur à propos du manque d’infrastructure d’hébergement ? Cette lacune risque de ralentir le développement de l’écurie et celui du centre de plein air parce qu’il n’y a aucune place où loger.

— Bien sûr ! répondit Amélie. Mais Simon nous disait que la Municipalité ne voulait pas s’embarquer dans un projet de construction d’un hôtel ou d’un motel. Depuis des années, aucun investisseur n’a démontré d’intérêt pour ce genre d’établissement.

— Avec raison, Simon craint que cela devienne un autre éléphant blanc dans le village. En plus, il me semble que des motels, ce n’est plus très à la mode. Pour moi, un lieu d’hébergement à la campagne doit nicher dans la nature. Si on explorait l’idée de redonner vie à l’ancienne auberge ? Son emplacement est parfait.

— Encore faudrait-il qu’elle soit à vendre et qu’un acheteur se présente.

— C’est vrai, elle n’est pas à vendre, répondit Julie, mais mon petit doigt me chuchote qu’elle pourrait le devenir sous peu.

Le regard abasourdi d’Amélie fit sourire son amie. Julie étira un peu ce plaisir. Elle avala une bouchée de saumon en se délectant. Amélie la regardait toujours avec des points d’interrogation dans les yeux.

— La dame qui l’habite a de plus en plus de difficultés à en assumer l’entretien. Je sais que sa fille a commencé des démarches pour que sa mère s’installe dans une résidence. C’est un peu la guerre entre elles en ce moment.

— Je crois l’avoir déjà croisée à la boulangerie, se souvint Amélie. Je lui ai trouvé beaucoup de classe et un charmant sourire. J’avais l’impression qu’elle venait d’une autre époque. Mais si c’est tendu entre la mère et la fille, les choses risquent de traîner si la dame offre de la résistance. En plus, même si l’allure de la maison est négligée, elle ne doit pas être donnée. Tu as une idée de sa valeur ?

— Non, mais il y a moyen de connaître l’évaluation municipale. Ça nous donnerait une idée.

— Tu n’as pas envie de l’acheter ?

— Redonner vie à cette ancienne demeure serait le genre de projet qui m’allume. À défaut d’enseigner dans mon village, je pourrais devenir aubergiste. Mais ce n’est qu’un rêve, je suis loin de posséder le capital nécessaire. Je me demande si William serait prêt à investir…

— Il en aurait les moyens ?

— Je pense qu’il pourrait certainement mettre un bon acompte. Mmm, que c’est goûteux ! Tu as bien fait de m’entraîner ici. C’est toujours savoureux et j’adore cet endroit !

Les deux femmes mangèrent un moment en silence. Amélie trouvait que leur conversation était complètement farfelue. Néanmoins, cette fantaisie produisait un effet favorable sur l’humeur de son amie. Soudain, Julie demanda :

— Et toi, ma chère Amélie, tu as des projets de vacances pour cet été ?

— J’aimerais faire une escapade quelque part, juste pour changer d’air un peu. Je me suis peu souvent absentée de Val-des-Cimes, et même si c’est bref, je suis contente de revenir. Je me rends compte que cet éloignement temporaire met en évidence les aspects que j’aime dans mon village. Je prends conscience que je suis vraiment bien et choyée d’habiter ici.

— Que penserais-tu d’une petite semaine à deux ? Un voyage de filles ?

— Que ferais-tu d’Alice et d’Estelle ?

— Chaque été, elles passent quatre ou cinq jours à la ferme de mon frère, à Saint-Pascal. Depuis que je suis mariée, je ne suis jamais partie sans ma famille et, cette année, j’en aurais envie. J’aimerais faire une virée dans une région, m’attarder dans les villages et découvrir ce qui me plaît comme touriste.

— Partir à la chasse aux idées… pour en rapporter à Val-des-Cimes ? s’exclama Amélie.

— Tu lis dans mes pensées, ma chère. Qu’en dis-tu ?

— Je trouve que c’est une excellente idée et je suis partante. Un morceau de Reine-Elisabeth, ça te dirait ?

— Oh oui ! À mon tour de faire la file au comptoir. Avec un thé ou un café ?

Julie descendit au comptoir de commande tandis qu’Amélie alla porter leur vaisselle sale sur l’étagère près du bar. Elle attrapa aussi au passage quelques serviettes de papier. Quand Julie revint, l’une d’elles était remplie de notes. Elle déposa les assiettes de gâteau et les tasses avant d’aller reporter le plateau. En s’assoyant à nouveau à leur table, elle dit :

— On fait vraiment une belle équipe, nous deux, tu ne trouves pas ? As-tu remarqué que quand l’une de nous lance une idée, aussitôt, l’autre se fait aller les méninges pour l’amener plus loin ?

— C’est vrai ! C’est probablement un élément qui a contribué à développer si rapidement la belle amitié qui s’est développée entre nous. Tu sais, Julie, cette amitié est l’une des belles choses de ma vie à Val-des-Cimes.

Julie lui fit un sourire amical ; elle aussi savourait la relation qui s’était construite entre elles. Elles mangèrent leur dessert tout en discutant de ce projet d’escapade.

Quand elle franchit la porte de sa maison, Julie avait retrouvé sa bonne humeur habituelle. Ses filles étaient en pyjama, elles parlaient presque en même temps, excitées de raconter l’histoire du film qu’elles avaient vu.

De l’autre côté de la rue, Amélie passa sous la douche avant d’ajouter des détails dans son agenda. Elle partirait avec Julie la deuxième semaine d’août, un peu avant la reprise de ses cours au cégep. Cette escapade de filles l’enthousiasmait.
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À la mi-juillet, Amélie s’absenta de Val-des-Cimes durant quatre jours. La cuisine était repeinte, les armoires neuves remplies, la véranda et la salle à manger libérées des nombreuses boîtes ; elle méritait une petite pause.

Pour l’anniversaire de Marie-Louise, les deux sœurs prirent la direction de Saint-Irénée, dans Charlevoix. Au menu : spectacle de musique, marche dans les grands espaces, dégustation de bons repas. Tout cela combla Marie-Louise. Depuis son divorce, l’infirmière utilisait ses congés, incluant les vacances, pour nettoyer la maison, garnir le congélateur, magasiner, toutes des activités qu’elle détestait, mais il fallait bien remplacer certains articles. Quand il lui restait du temps, elle s’octroyait des séances de cinéma ou un souper au restaurant avec une amie. Au cours de cette évasion, Amélie lui fit réaliser que ses enfants volaient maintenant en toute liberté. Amélie souleva le fait que le moment était peut-être venu pour sa sœur de réorganiser sa vie et de penser davantage à s’offrir des petits plaisirs.

En revenant chez elle, Amélie n’était pas aussitôt descendue de sa voiture qu’une Julie tout excitée traversait la rue en courant.

— J’espère que tu n’as rien de prévu ce soir ! fit-elle, le souffle court. Je suis en train de faire des confitures de fraises avec ma belle-sœur et je n’ai pas le temps de te parler longtemps, mais… j’ai trois bonnes nouvelles à t’annoncer.

— Trois !? L’école ?

Même si elle ne prononçait aucun un mot, l’attitude de la jeune femme disait tout. Elle finit par répondre :

— Oui !!! Le projet est accepté. Mais je reste muette comme une carpe pour le moment, je dois retourner à la cuisine. À quelle heure je peux venir te voir ?

— Quand tu veux, viens me retrouver.

Julie retraversa la rue, presque en état de lévitation. Amélie rentra ses bagages en se demandant si le projet de l’école commencerait dès septembre et quelles pouvaient bien être ces deux autres nouvelles. Sébastien savait peut-être quelque chose. Amélie trouva la maison vide. Elle rangea son sac de voyage et tout son contenu avant d’aller jeter un coup d’œil dans le réfrigérateur. Décidément, son neveu avait épuisé les réserves. Elle dressa une courte liste et se rendit à l’épicerie à pied. L’étagère des mets cuisinés était bien garnie, la femme n’avait encore jamais aperçu autant de variété. Elle choisit un emballage de poulet cuit, de la salade frisée et des radis « cueillis du matin », indiquait une affichette. Elle saisit aussi un panier de fraises pour glisser dans son chariot et compléta ses achats avec des œufs, du lait, un pain tranché et un paquet de café. Une jeune fille qu’elle n’avait jamais vue tenait la caisse.

— Vous avez trouvé ce que vous cherchiez ? demanda-t-elle avec gentillesse.

— Oui, merci, répondit Amélie en mettant les articles dans son grand cabas à mesure que la caissière les numérisait. Je n’avais jamais remarqué que vous vendiez des barres tendres à l’unité, ajouta-t-elle, en apercevant un panier rempli de cette collation au bord du comptoir-caisse.

— Une petite de l’école a suggéré ça aux propriétaires. Elle pensait que ça pourrait plaire aux cyclistes. Elle avait raison ! En plus, il y a les gens qui viennent pour faire du kayak ; ils font un détour par ici pour s’acheter un lunch avant de se rendre au centre de plein air, et ils ajoutent presque tous une barre tendre en payant à la caisse. On en vend plus de cette façon que les boîtes sur les étagères.

— Wow ! C’est super, ça ! dit Amélie. Est-ce que tu habites au village ?

— Non, je suis la nièce des propriétaires et je passe l’été ici.

— Alors, passe un bel été, et bonne fin de journée.

Amélie entra dans le commerce d’à côté ; il restait de la place dans son cabas pour y glisser un pain au levain et deux croissants. Même si son sac pesait lourd, elle quitta la boulangerie le cœur léger. Elle rangeait ses provisions quand le téléphone sonna. C’était Sébastien.

— Oh, t’es arrivée ? Je pensais laisser un message sur la boîte vocale. Je mange à l’écurie et je vais rentrer tard.

— Merci de me prévenir.

— Et demain, je pars pour trois jours. J’accompagne William et un groupe de cavaliers pour une longue randonnée.

— Décidément, les choses ont bougé ici pendant que j’étais partie ! dit-elle à haute voix.

Ensuite, elle commençait à couper des légumes pour une salade quand la sonnerie du téléphone retentit à nouveau. C’était Julie. Sa belle-sœur venait de partir, et elle avait préparé un lunch pour Marc et les filles, qui se rendaient à Saint-Pascal pour une partie de soccer. Amélie lui proposa qu’elles mangent ensemble.

Elle ajouta du poulet à son mélange, nettoya les fraises et dressa la table dans la véranda. Elle remontait du sous-sol avec une bouteille de blanc quand son amie arriva avec un panier.

— Tiens, voilà pour toi ! annonça-t-elle en en sortant trois pots de confiture et un contenant de gaspacho, qu’elle déposa sur le nouvel îlot.

Puis, Julie suivit Amélie dans la véranda. Elle versa la soupe froide dans les bols pendant qu’Amélie ouvrait la bouteille avec un tire-bouchon. Julie mangeait lentement tandis qu’Amélie trépignait d’impatience. « Mais où est passée son excitation de cet après-midi ? Ou bien elle fait exprès pour me faire languir », pensa-t-elle.

Après trois bouchées, Julie déposa sa cuiller. Amélie l’imita.

— Vas-tu finir par accoucher ? demanda Amélie en tentant de réprimer un mouvement d’agacement. L’école, c’est pour septembre de cette année ?

— Oui, et imagine, on a cinquante-deux enfants d’inscrits, le double de l’année qui vient de se finir ! Ça nous prenait dix enfants, en plus de ceux de Val-des-Cimes, pour que le projet ait des chances d’être accepté. Et on en a beaucoup plus. Ça veut dire que le concept interpelle les parents.

— Qui te l’a appris ?

— La présidente du centre de services scolaires. Elle croyait très fort à notre projet. C’est grâce à elle si ce type d’école est accepté dans un petit village comme le nôtre. Et si rapidement ! Parce que figure-toi que cette démarche prend souvent deux ou trois ans avant d’aboutir, termina Julie avec un grand sourire.

— Félicitations, ma chère !

Amélie emplit les coupes, et les deux amies portèrent un toast à cette concrétisation. Les yeux de Julie brillaient de fierté et le cœur d’Amélie palpitait de contentement. Avec une école vivante, des enseignants travaillant avec une approche stimulante et créative, Val-des-Cimes vivrait. L’implication des enfants dans certains projets du comité la rendait très optimiste face à l’avenir. Elle avait la conviction que l’acceptation de ce type d’école aurait un effet domino sur les développements au village. Cette impression se confirma quand Julie commença à lui parler d’une autre de ses bonnes nouvelles.

— Maud est venue me voir pendant que tu étais partie. Simon n’était pas là, ni toi. Ça concerne notre fameux éléphant blanc.

— Quel est le lien entre Maud et cette bâtisse ?

— Rien ! Elle est simplement un trait d’union. Tu te souviens de notre réunion, sans doute la plus indisciplinée de notre comité, où on avait lancé une foule d’idées dans l’air sur ce qu’on pourrait faire de cette bâtisse ? Aucune ne ralliait tout le monde et j’étais restée avec l’impression qu’on n’aboutirait à rien. Sébastien nous avait expliqué son idée de tiers-lieux et tu en avais discuté avec Maud parce qu’elle est impliquée dans un regroupement d’artistes. Votre ami Daniel a également été mis à contribution dans le but de diffuser l’information sur ce type de milieu et explorer l’intérêt de certains travailleurs autonomes. L’objectif étant de joindre des gens susceptibles de travailler dans ce genre d’espace. Pendant ton absence, j’ai réalisé que plein de petites graines avaient été semées au fil des mois et que là, tout germait.

— C’est-à-dire ?

— Daniel voulait te parler et, comme il n’y arrivait pas, il a téléphoné à Maud. Depuis quelque temps, Maud et Sébastien avaient fait des appels et, de fil en aiguille, quelque chose a débloqué. D’après Maud et Sébastien, deux sphères de travail pourraient s’appliquer et se réaliser dans ce bâtiment, à condition de bouger rapidement.

— On parle de quels genres de travailleurs ? s’enquit Amélie, suspendue aux lèvres de son amie.

— Il y a des travailleurs autonomes qui semblent intéressés. Par exemple ceux qui travaillent en développement de sites Web, en gestion de projets, en publicité, en création de logiciels, bref des petites équipes pour qui l’informatique reste l’outil de travail principal. Je suis allée voir Simon hier. Il est prêt à nous aider pour attirer ce type de travailleurs. Le bureau municipal possède les plans de l’immeuble. Simon pense que le conseil pourrait réserver un budget pour que le plan soit adapté aux besoins, et selon lui, c’est très réaliste. Pour le moment, la Municipalité resterait propriétaire de la bâtisse et l’endroit fonctionnerait un peu comme une coopérative.

— Je n’en reviens pas ! Est-ce que tu sais si la logistique pour mettre tout ça en fonction est compliquée ?

— Pas d’après Sébastien. Il est venu souper chez nous avant-hier. Je te dis qu’il nous impressionne, ce jeune homme là, Marc et moi. Il avait réponse à toutes nos questions. Des services communs, un partage de ressources et d’espace. Quand il expliquait quelque chose, il apportait souvent un exemple concret à partir d’un tiers-lieu existant. On lui a suggéré d’aller en discuter avec Simon.

Amélie l’écoutait, attentive à ne rien manquer, ébahie de constater à quel point tout déboulait rapidement, après quelques semaines d’inertie. Elle réalisait que les périodes de dormance sont nécessaires, surtout si on a à cœur que les projets s’inscrivent dans la continuité et qu’ils ne naissent pas à partir d’un simple coup de vent lié à la mode du moment. Julie poursuivit :

— De son côté, Maud m’a informée qu’elle connaît au moins trois artistes intéressés. Elle leur a expliqué que ça ressemblait pas mal au regroupement de l’ancien entrepôt où elle travaillait à Montréal. Elle m’a dit que plusieurs de ses connaissances aimeraient vivre à la campagne, à condition de se sentir proches d’une communauté artistique. Un tiers-lieu apporterait un nouveau dynamisme au village, non ?

— Bien sûr, répondit Amélie, les yeux brillants, visiblement heureuse des bonnes nouvelles.

— Si ça fonctionne, ça signifie que le village recevrait plusieurs nouveaux résidents, poursuivit Julie. Est-ce qu’il y a d’autres maisons comme la tienne avec un grenier qui pourraient loger un jeune ou un couple ? demanda-t-elle à la blague. Si on veut que ça se concrétise et que ça dure, la Municipalité doit être en mesure d’offrir une qualité de vie à son monde, et cela commence par un endroit où habiter.

— Bien d’accord avec toi ! Le conseil en est très conscient. Comme l’avait annoncé la mairesse, maintenant que le projet d’école est accepté, la Municipalité s’engage à développer la rue qui longe la rivière. Simon soutient que les travaux pour les infrastructures peuvent commencer après les vacances de la construction. Il a ajouté que le comité d’urbanisme est prêt à faire un sprint pour examiner à la loupe toutes les demandes de construction.

— Je ne savais pas que ce genre de comité jouait un rôle si important.

— En toute franchise, j’ai bien l’impression que dans plusieurs municipalités, c’est une simple formalité et qu’à peu près tous les plans soumis obtiennent les autorisations, surtout ceux qui contribuent à faire gonfler les revenus en taxes. À Val-des-Cimes, le conseil actuel souhaite conserver l’uniformité de l’ensemble des bâtiments ; on veut lui garder son allure champêtre. Les membres de ce comité ont été renouvelés depuis les dernières élections. L’un d’eux est un historien à la retraite, il s’intéresse également de près à l’architecture.

Amélie ne cessait d’en apprendre sur les coulisses du fonctionnement d’un village. Elle espérait que cet éléphant blanc en plein milieu de Val-des-Cimes s’anime, que l’architecte qui regarderait les plans essaierait de relooker l’extérieur.

Les deux amies discutèrent en observant un magnifique lever de lune alors que le ciel laissait encore voir les lueurs du jour.

Elles se trouvaient dans l’entrée, à se faire l’accolade en se souhaitant une bonne nuit quand Amélie se rappela que Julie avait mentionné trois bonnes nouvelles.

— Le projet d’école accepté, une mission qui se dessine pour la bâtisse vide. Et ta dernière bonne nouvelle, c’est quoi ?

— Oh ! Celle-là, elle est encore en dormance. Il faudra lui accorder une autre soirée pour en discuter. Ce soir, il est trop tard, je dois me lever très tôt demain. Je peux déjà te dire que je suis allée me promener devant l’ancienne auberge. La vieille dame qui en est la propriétaire était assise dans son jardin, alors je me suis avancée pour lui parler.

— Comment t’a-t-elle reçue ?

— Au-delà de ce que j’espérais. J’aimerais préparer la suite avec toi.

— La suite… ?

— À demain, Amélie !

Avec un brin de malice au fond des yeux, Julie ouvrit la porte pour retourner chez elle. Amélie resta sur sa faim. Depuis qu’elle était revenue de Charlevoix, Julie ne cessait de titiller sa curiosité.

Elle fouilla dans le tiroir du meuble de la salle à manger pour en sortir un paquet de feuilles. Elle y nota des informations transmises par Julie, des idées, des questions, des contacts et des démarches à faire. Elle se demanda si les autres accepteraient une réunion spéciale du comité en plein mois de juillet.




Chapitre 23

Deux jours après le retour d’Amélie, Julie arrangea une rencontre à l’ancienne auberge avec la propriétaire ; la dame y résidait toujours. Les deux amies s’y rendirent tôt le matin, sous un splendide soleil. Quand Amélie se présenta, la dame lui dit qu’elle avait jadis connu sa grand-tante, la meilleure chapelière qu’elle ait vue. Amélie remarqua que la réputation de Clara facilitait les échanges entre elles. La dame leur raconta une foule d’anecdotes sur la belle époque de l’auberge. Visiblement, celle-ci demeurait très attachée à sa demeure.

— Que diriez-vous si on la faisait revivre ? demanda Julie au bout d’un moment de silence.

Une étoile s’alluma dans les yeux de la dame, puis son visage afficha de la désolation. Amélie enchaîna doucement.

— Vous êtes native d’ici et vous avez connu Val-des-Cimes dans sa période d’effervescence. Or, vous devez savoir que Julie et moi, on appartient à un petit comité qui tente de redonner du dynamisme au village. Ce qu’on souhaite avant tout, c’est de développer davantage ce qui existe déjà, mettre en valeur notre patrimoine pour le rendre plus attractif et plus vivant. Cette maison a une âme, un vécu, elle a tellement de potentiel !

— Vous savez que je connais votre fille ? ajouta Julie. Elle m’a enseigné quand j’étais au secondaire. Je l’ai croisée dernièrement. Elle m’a confié qu’elle se faisait du souci de vous savoir toute seule dans cette grande maison.

Les deux amies se regardèrent, inquiètes. À l’allusion de sa fille, la dame s’était braquée. Puis, son attitude changea ; elle leur apparut dans toute sa vulnérabilité. Celle qui surgit à la vieillesse, avec la santé vacillante et les nombreux deuils, quand le corps n’arrive plus à accomplir ce que le cœur et la tête souhaitent. Ses lèvres tremblaient et des larmes se mirent à couler doucement sur ses joues parcheminées. Malgré sa fragilité, une force émanait d’elle. À ce moment précis, Amélie se dit que cette femme avait dû être d’une grande beauté dans sa jeunesse. Encore aujourd’hui, fierté, dignité et élégance se dégageaient de sa personne. Julie déposa sa main sur celle de l’aînée, Amélie lui tendit un mouchoir de papier.

— Excusez-moi, finit-elle par dire. Je…

— Vous ne devez pas vous excuser de vous sentir triste, répondit Julie. Ce serait plutôt à nous de nous excuser de raviver une époque où vous étiez heureuse.

— Au contraire, ça me fait du bien de me remémorer les beaux jours de cette époque. Ça signifie qu’elle a existé.

— Comment s’appelait votre auberge ? relança Amélie.

— Mon mari n’avait pas cherché bien loin : Auberge de Val-des-Cimes. Il avait fait installer une enseigne au néon qui se balançait sur la devanture. Je n’ai jamais aimé cette enseigne, parce que ce genre de panneau n’allait pas du tout avec le style de la bâtisse.

— Quel est votre prénom ? s’informa Julie.

— Je m’appelle Iris. Nous étions quatre filles à la maison : Rose, Violette, Marguerite et moi, la plus jeune. Notre frère est mort de la tuberculose à l’âge de quinze ans, il se prénommait Narcisse. Mon père nous appelait affectueusement « ses p’tites fleurs ».

— Auberge Iris ou Auberge de l’Iris, ça sonnerait poétique, enchaîna Amélie d’une voix enjouée.

Le regard d’Iris s’envola dans la rêverie. Amélie et Julie restèrent silencieuses, n’osant briser le charme de cette évasion. D’une voix douce, la dame continua à décrire ce qu’elle aurait souhaité, comme si elle le voyait réellement.

— J’aurais préféré un joli panneau en bois sculpté. Avec les teintes de l’auberge, un fond jaune tournesol avec les lettres incrustées de couleur prune, continua-t-elle après un silence. L’artiste y aurait gravé une fleur d’iris. Vous savez, un peu comme ces belles enseignes qu’on voit à Kamouraska.

— Ce serait magnifique ! s’exclama Amélie.

— Imaginez l’auberge avec une large plate-bande près de l’entrée principale, garnie d’une collection de cette fleur, renchérit Julie.

— Vous êtes aussi des rêveuses, à ce que je vois, dit Iris avec un timide sourire.

— Vous avez raison, répondit Amélie. Nous sommes d’inconditionnelles rêveuses. Et si vous saviez comme on s’applique à réaliser nos rêves !

— Si je vends ma maison, ça me fendrait le cœur de la voir disparaître. Ça fait si longtemps que je l’habite. Je sais que c’est devenu trop grand pour moi, même si mon espace est réduit à la partie qui a été rénovée il y a quelques années. Ma fille connaît des gens qui reluquent l’emplacement, ils seraient prêts à y mettre le prix. Les propriétés sur le bord de l’eau sont très prisées. Elle m’a dit qu’ils lui ont montré leur plan : une immense construction avec cette nouvelle architecture toute carrée prendrait la place de ma maison. Une boîte à beurre dans une magnifique nature. Je ne peux pas m’imaginer ce genre de cube froid au lieu de ma superbe résidence. Parce qu’elle a déjà été belle, vous savez !

— Ça, on n’en doute pas du tout, répondit Amélie en éclatant de rire devant les propos d’Iris.

Les deux comparses comprirent alors que l’intuition de Julie s’avérait juste : la principale inquiétude d’Iris n’était pas la vente de sa propriété, c’était plutôt de la voir disparaître. « On dit que certaines demeures possèdent une âme. » Amélie songea que celle de la propriétaire y flottait également.

— Et si vous aviez un acheteur qui souhaitait redonner vie à cette auberge en lui conservant son cachet d’origine ? lança Julie. Et si je vous disais que le nouveau comité d’urbanisme ne compte pas donner son aval au genre d’architecture géométrique que vous avez décrit parce que ça ne s’harmonise pas avec les propriétés actuelles du village ?

— Comment se fait-il que vous sachiez cela ? s’enquit Iris.

— Comme on vous l’a dit, expliqua Amélie, Julie et moi sommes membres du comité de revitalisation de Val-des-Cimes. Il y a un conseiller qui travaille avec nous et nos actions se font en étroite collaboration avec la Municipalité.

— Est-ce que vous connaîtriez un acheteur qui accepterait d’aller dans cette direction ?

— Ça dépendrait du prix ! rétorqua Amélie.

— Mon prix ? Ça dépendrait de l’acheteur, répliqua Iris avec un air de défi.
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Avec son réseau de contacts, Daniel, l’ami d’Amélie, attira l’attention d’un certain Gaston Éthier sur la petite municipalité de Val-des-Cimes. Cet homme était propriétaire et fondateur d’une entreprise qui fabriquait des articles de sport ; sa commercialisation dépassait maintenant les frontières du Canada. Depuis peu, Gaston avait passé le flambeau à ses deux enfants. À soixante-dix ans, il voulait ralentir le rythme et vivre paisiblement tout en poursuivant son implication de mécène dans des projets qui touchaient ses valeurs. Il avait grandi dans un village, tandis que son mariage et le travail l’avaient entraîné vers la ville. Veuf depuis peu, il envisageait maintenant un retour à la campagne et à la quiétude, et Val-des-Cimes lui convenait parfaitement. Il acheta l’Auberge de l’Iris. Il se porta aussi acquéreur du presbytère, dont la vocation restait à définir. Son expérience servirait pour aider le village à rayonner. Or, bien qu’il possédât l’auberge sur papier, il proposa une gestion en coopération avec des personnes investies, autant financièrement qu’en raison de leur implication dans le commerce. William devint coactionnaire, avec 20 % des parts. Marc faisait aussi partie du groupe, principalement pour apporter sa touche personnelle au projet. Amélie y contribua également ; chacun avec une contribution de 5 %.

Peu après la transaction, le petit groupe se réunit au centre communautaire afin de préciser les modalités de fonctionnement. Iris était du nombre en tant qu’observatrice, mais elle souhaitait également être informée au sujet des rouages de l’établissement. Les décisions concernant l’orientation du commerce furent approuvées de façon consensuelle. L’auberge retrouverait sa vocation antérieure, et les responsabilités de la gestion seraient partagées entre les actionnaires.

La discussion tirait à sa fin, William avait pris les notes pour les acheminer au notaire. Le groupe s’apprêtait à clore sa rencontre et Maud devait arriver avec le repas sous peu.

C’est à ce moment que Gaston fit une suggestion qui déstabilisa un peu tout le monde.

— Cette auberge sera administrée en cogestion. Comme chacun d’entre vous a déjà un emploi, nous avons convenu d’engager des gens pour y travailler en permanence. Nous avons recruté un couple. Lui est un diplômé de l’ITHQ, l’Institut de tourisme et d’hôtellerie du Québec, et il sera responsable de la cuisine. Sa compagne verra à la gouvernance de l’établissement. Chacun de nous donnera du temps selon les besoins et sa disponibilité, du moins au début. Cependant, depuis que j’ai plongé dans ce projet avec vous, je me rends compte qu’il serait dommage de nous priver d’une personne qui possède une expertise et une expérience d’une grande valeur.

— Vous voyez quelque chose que nous, on ne voit pas ? demanda William, soucieux de ne commettre aucun impair.

— On tasse trop rapidement les aînés, poursuivit Gaston.

Il continua en s’adressant directement à l’ancienne propriétaire :

— Depuis que je vous connais, Iris, je ne cesse de vous admirer. Vous avez le sens des affaires dans le sang. Je me rends compte que nos discussions vous ont allumée, et je me demande si ça ne vous a pas donné un coup de jeunesse. De plus, vous êtes une personne avec de la classe et vous faites montre d’un entregent chaleureux. Même si vous n’êtes plus la propriétaire, je crois que vous pourriez jouer un rôle pour redonner un bel élan à cette auberge. Je ne sais pas ce que vous en pensez.

Cette dernière phrase s’adressait à l’ensemble des gens assis autour de la table. Tout le monde se regardait et observait Iris en même temps. Il semblait évident qu’une chimie naturelle s’était installée entre les deux aînés du groupe.

— J’aimerais suggérer quelque chose, avança timidement Iris, les joues rosies par l’émotion. Gaston, votre proposition me touche énormément, et vous ne pouvez pas savoir à quel point l’idée me plaît. J’aimerais beaucoup accueillir les gens, comme à l’époque. De temps en temps, assurer une présence en fin d’après-midi pour recevoir les clients et leur remettre la clé de leur chambre en leur souhaitant un agréable séjour. Ou bien, si la salle à manger affiche « bien remplie », jouer le rôle d’hôtesse en assignant les tables. Je le ferais pour le simple plaisir. En vendant mon auberge, je n’en suis plus propriétaire, mais je pourrais devenir… une collaboratrice. Vous avez tous tellement de bonnes idées pour la faire revivre !

Un instant de silence s’installa. Amélie plongea la première pour donner son avis :

— Génial ! Ce serait comme une continuité pour vous, Iris.

— Je ne voudrais pas vous offusquer, intervint Marc en s’adressant à Iris, mais s’occuper d’un tel commerce est exigeant, ça demande une bonne dose d’énergie. Je me demande si les gens ne croiront pas qu’on abuse…

— Qu’on abuse d’une personne d’âge respectable ? se moqua Amélie. D’après ce que je comprends, Iris aimerait nous accorder quelques heures de temps à autre. La responsabilité du bon roulement de l’auberge ne reposerait pas sur ses épaules, elle nous offre simplement sa disponibilité à certains moments clés. Il y a certainement moyen de s’entendre. On pourrait évaluer cette possibilité, selon l’affluence de l’auberge.

— J’aimerais au moins tenter l’expérience, insista Iris. Travailler à l’accueil, une ou deux fois par semaine, trois ou quatre heures à la fois. À l’essai pendant un mois, vous en discuterez entre vous pour la suite.

— J’ai un rendez-vous téléphonique avec les assurances demain matin, précisa William. Je m’informerai de ce que ça impliquerait en leur expliquant bien le fonctionnement. Personnellement, je serais en faveur d’accéder à votre souhait, Iris. Je partage le point de vue de Gaston et je pense même que vous seriez en mesure de jouer un rôle important dans le redémarrage de cette auberge. Excusez la comparaison, mais vous pourriez devenir comme une courroie de transmission entre les deux vies de l’établissement.

Maud arriva à ce moment, en compagnie d’Alyson Smith, cette céramiste installée depuis peu à Val-des-Cimes. Les bras chargés de sacs de victuailles, elles attendaient sur le seuil de la porte. Ni l’une ni l’autre n’osaient bouger, la réunion ne semblant pas terminée.

William fit circuler son regard parmi les gens assis autour de la table. Voyant un signe d’assentiment de la tête de tous, il ajouta :

— Fin de l’assemblée !

Amélie avança près d’Iris et la serra dans ses bras. Puis, elle s’adressa aux personnes présentes.

— Merci à Iris, qui nous a facilité les démarches pour l’achat de l’auberge. C’est une belle avancée pour contribuer à revitaliser le village.

— Tout comme notre comité, c’est un beau travail d’équipe qui s’amorce, renchérit William en lançant une main d’applaudissements.

Puis, chacun ramassa ses papiers. Maud recouvrit la table de la grande nappe qu’elle avait apportée. Marc se dirigea vers le coin cuisinette de la salle et revint avec des assiettes et un panier à compartiments rempli de coutellerie. Maud et Alyson déballèrent les sacs ; elles restèrent pour manger avec le groupe.

Le repas fut animé, joyeux et parsemé d’histoires cocasses qui avaient marqué la vie de l’auberge. Amélie savourait ce moment, fière de cette réalisation. Elle observait Iris, assise près d’Alyson, à l’autre bout de la table. Elles avaient l’air de deux vieilles amies qui se retrouvaient après une longue absence. Leur conversation était enjouée et Amélie surprit des éclats de rire. Iris rayonnait. Finalement, ce qui ressortit de cet agréable repas fut le coup de foudre amical entre Iris et Alyson.




Chapitre 24

Finalement, juillet et août furent si occupés pour Amélie qu’elle n’eut même pas l’occasion de sortir sa bicyclette. À deux reprises, William l’avait entraînée dans une balade à cheval après une partie de la journée occupée à revamper l’auberge. Les deux fois, ils avaient attrapé des trucs déjà préparés à l’épicerie pour casser la croûte. William lui avait fait monter Sandy, une jument douce et docile, parfaite pour une débutante en équitation. La première fois qu’elle avait grimpé, l’inquiétude s’était emparée d’elle à cause de la hauteur. William s’était montré un guide attentif. Amélie avait rapidement développé une aisance et s’était adaptée au rythme de sa monture. Ils avaient l’habitude de sillonner un petit sentier qui longe la rivière.

Ils s’impliquaient, tous les deux, dans l’auberge, et Amélie aimait passer tout ce temps avec William. Malgré les échéances et les tâches à accomplir, il restait calme, prenait un temps de réflexion avant d’agir. Il n’y avait rien de précipité chez lui.

Si ses rapports avec Luc lui avaient laissé un goût d’amertume, elle vivait quelque chose de simple et de réconfortant avec William. C’était exquis !

Au début du mois d’août, Sébastien avait aidé sa tante à transporter sa vieille table dans le hangar. Amélie allait la restaurer, à petites doses durant les jours de pluie, laissant les portes doubles grandes ouvertes. L’étape du décapage s’est avérée une tâche fastidieuse, mais elle était satisfaite et très fière du résultat.

Quand il avait découvert la belle couleur du bois blond, William lui avait suggéré une finition à la cire plutôt que l’utilisation d’un vernis. Pour Amélie, cirer cette surface de bois doux avait eu un effet zen. Elle avait appliqué le produit, l’étendant en gestes larges, lents et répétitifs, afin de le faire pénétrer. Puis, avec un grand soin, elle avait poli le meuble avec un chiffon. Elle aimait cette odeur de bois ciré, elle aimait cette douceur satinée que prenait la surface du meuble. Une fois le travail terminé, faute de bras pour l’aider à la déplacer, elle avait dû attendre plusieurs jours avant de remonter la table dans son bureau. Depuis le début de l’été, Sébastien était tellement occupé à l’écurie, à la quincaillerie ou à l’auberge qu’il était rarement présent. Sa tante savait qu’il travaillait aussi à un autre projet, bien mystérieux, celui-là. Régulièrement, elle trouvait un bout de papier sur le coin de l’îlot, l’informant qu’il serait absent pour le repas. Entretenait-il une nouvelle flamme quelque part ? s’était-elle demandé.

Par une journée ensoleillée, Amélie rangeait son matériel de peinture sur une étagère du hangar avant de s’octroyer enfin une promenade à vélo quand elle entendit un bruit de sabot. Elle descendit de l’escabeau d’où elle était grimpée. Puis, une fois les pieds au sol, elle reconnut la silhouette de William qui se dessinait dans l’encadrement de la grande porte. Le contre-jour l’empêchait de voir son visage. Il avança de quelques pas et se mit à faire glisser lentement sa main sur la table.

— C’est du très beau travail !

Amélie savoura ce compliment, surtout venant de quelqu’un qui s’y connaissait en restauration de vieilleries en tous genres. Cependant, elle remarqua sa voix plus grave, son débit plus lent. William se montrait différent d’à son habitude. « S’est-il passé quelque chose ? Est-il arrivé un incident avec Sébastien ? » s’inquiéta-t-elle. Elle observa son ami en silence, ne sachant quoi penser. Il délaissa la table et s’avança doucement vers elle ; les traits de son visage apparurent distinctement à Amélie. Cette lueur dans son regard… Il fit un autre pas avant de s’immobiliser. Avec tendresse, il glissa un index sur sa joue.

— Ça aussi, c’est très doux, dit-il, la voix basse.

Amélie vit le mouvement de sa pomme d’Adam quand il déglutit. Elle respira son odeur, mélange de foin, de cuir et de boisé. Jamais ils ne s’étaient trouvés si près l’un de l’autre. Elle se sentait troublée ; une émotion à la fois indéfinissable, diffuse et délicieuse la gagnait. William lut un assentiment dans ses yeux, il abandonna sa joue et enveloppa doucement son visage de ses deux mains, si chaudes qu’elle en frissonna de plaisir. Il donna un tendre, mais chaste baiser sur ses lèvres. Puis, il recula d’un pas.

— Excuse-moi, je…

Amélie effectua deux pas vers lui et déposa à nouveau ses lèvres sur les siennes. Or, cette fois, elle ne fit pas qu’effleurer les lèvres de William ; elle goûtait à cette odeur de menthe, cette plante sauvage qu’il mâchouillait souvent. Il l’enlaça de ses deux bras. C’était chaud, ardent, et Dieu que c’était bon ! Un arrêt dans le temps pour un moment de volupté.

— Hum, hum, fit une voix surgie soudainement.

— Euh ! bredouilla William en reculant d’un pas. Tu arrives à temps, Sébastien, tu vas m’aider à remonter cette table dans le bureau de ta tante.

Amélie resta muette, incapable d’ouvrir la bouche. Elle était mal à l’aise d’avoir été prise en flagrant délit. Dans le hangar, en plus, comme si William et elle s’étaient cachés. L’œil coquin de son neveu ne lui échappa pas. Finalement, elle lui offrit un large sourire en disant :

— Sébastien est comme une truite glissante, ces temps-ci, difficile à attraper. Et juste au moment où on ne s’y attend pas, il apparaît comme par magie. Venez, je vais vous ouvrir les portes.

Les deux hommes empoignèrent la table et marchèrent dans les pas d’Amélie jusqu’à son bureau. Une fois le meuble à sa place, la jeune femme leur offrit un grand verre de limonade bien froide. Sébastien brisa la glace en s’adressant à William.

— Quand j’ai vu ton cheval à côté du hangar, j’ai pensé que tu commençais plus tôt ton inventaire. Tu m’avais dit qu’on s’en occuperait ensemble.

— Quel inventaire ? demanda Amélie.

Sébastien et William échangèrent un regard complice.

— C’est la journée pour laisser sortir des secrets de leur coffre, dit William avec un sourire amusé. As-tu encore de cette limonade, Amélie ?

— Il est presque midi, je pourrais vous préparer des sandwiches pour l’accompagner, proposa-t-elle.

La jeune femme déposa le pichet au centre de l’îlot et sortit pain, poulet froid, légumes et condiments. Pendant qu’elle cuisinait leur casse-croûte, elle les écoutait parler de l’inventaire auquel Sébastien avait fait allusion. Assis sur un tabouret, ils avaient l’air de deux cow-boys.

William raconta qu’il nourrissait le projet d’un camp équestre s’adressant aux enfants. Il visait des jeunes qui venaient de milieux défavorisés. Il avait la conviction que ce genre d’activité pouvait également convenir et s’adapter à certains enfants à besoins particuliers. William avait contacté l’Institut de technologie agroalimentaire du Québec, exprimant son intérêt pour l’embauche des instructeurs possédant la formation en équitation thérapeutique. Amélie apprit aussi que Sébastien comptait suivre cette formation supplémentaire après celle en Techniques équines. William précisa que toute la paperasse et les accréditations nécessaires étaient quasi complétées.

— Il me reste un problème à régler : je dois trouver un endroit pour loger et nourrir tous ces jeunes durant leur séjour. J’avais pensé construire un immense chalet-grange derrière les écuries, mais ça m’enlèverait l’espace d’un champ.

— D’où l’idée de procéder à l’inventaire des bâtiments agricoles inutilisés dans le village, ajouta Sébastien. Granges, hangars ou poulaillers désaffectés.

— J’espère que l’un de ces bâtiments sera suffisamment grand et en bon état pour y aménager un espace cafétéria et une grande salle polyvalente, où un deuxième niveau pourrait être transformé en dortoir. Quand j’ai parlé à Simon de faire un inventaire, il m’a dit que la Municipalité n’accepterait pas qu’un tel bâtiment soit transformé en résidence permanente, comme cela se voyait parfois. Mais pour une vocation saisonnière, il m’a donné son aval après en avoir discuté avec le conseil.

Amélie avalait son sandwich en écoutant avec une grande attention ce projet commun entre les deux hommes installés dans sa cuisine. Elle avait soupçonné que Sébastien mijotait quelque chose, mais n’avait rien pressenti chez William, qui était toujours très réservé, même si elle le côtoyait régulièrement.

— Quelle excellente idée ! lança-t-elle. Le camp offrirait des activités équestres incluant les soins aux chevaux ?

— Bien sûr, continua Sébastien. Il y aura d’autres activités que celles liées à l’écurie : sorties en kayak, randonnées en forêt, ateliers d’ébénisterie et d’horticulture.

— J’ai contacté l’ITAQ et j’ai aussi approché deux cégeps et l’Université de Sherbrooke pour recruter des étudiants en éducation spécialisée ou en psychoéducation pour le travail de moniteurs. Si tout marche rondement, conclut William, ça pourrait devenir opérationnel l’été prochain.

— Je n’en reviens pas ! s’exclama Amélie. C’est un projet emballant et je vois que tu as pensé à tout. Mais, dis-moi, William, qu’est-ce qui t’amène à vouloir t’investir ainsi auprès des enfants, et pas n’importe lesquels ?

— C’est une longue histoire, mais je peux dire que j’ai été à même de constater que les contacts avec les animaux et la nature font parfois des miracles pour guérir quelqu’un. J’aimerais permettre à des enfants de vivre ce genre d’expérience.

Jetant un œil à sa montre, il ajouta :

— On doit y aller, Sébastien. Merci pour le repas, Amélie.

— Merci à vous deux pour le déménagement de ma table, répondit-elle.

— Je prends de l’avance, annonça Sébastien, je ne suis pas venu à cheval, moi ! On se rejoint à l’écurie, Will. Je serai là pour le souper, matante.

Amélie se retrouva seule avec William.

— Ce matin, murmura-t-elle, est-ce que j’ai rêvé ce qui s’est passé ?

— Non, tu n’as pas rêvé.

— Tant mieux ! Parce que ça m’a plu, tu sais.

— À moi aussi, renchérit William.

Ils se tenaient debout, face à face, immobiles et silencieux, le regard rivé à celui de l’autre.

— Excuse-moi de ne pas t’aider à ramasser, finit par dire William. Sébastien et moi, on a quelqu’un à rencontrer. Par contre, dès que possible, je crois que je vais chercher à multiplier les occasions de te donner un coup de main.

Il attrapa la main d’Amélie pour y déposer un doux baiser avant de quitter la maison.

En avançant jusqu’à la fenêtre qui offrait une vue sur le hangar, elle le regarda enfourcher sa monture et partir au trot.

« Quelle matinée ! J’ai l’impression que ma vie sentimentale vient de prendre un nouveau virage », pensa-t-elle rêveusement en rangeant la cuisine.

Ce même après-midi, Amélie réorganisa son bureau de travail. En une heure, elle replaça tout son matériel de façon fonctionnelle et harmonieuse. Debout dans la porte de la pièce, elle observa le résultat. Elle ajouterait des plantes et une jolie affiche, ou un tableau sur le mur en face du divan-lit. Elle devrait se procurer une nouvelle chaise. Celle qu’elle avait rapportée de Québec était trop massive et ne convenait pas à cette belle table. Elle en était là dans ses réflexions quand la sonnerie de l’entrée retentit.

« Qui ça peut bien être ? » se demanda-t-elle. Elle espérait ne pas être dérangée trop longtemps, car elle voulait réviser un document pour la reprise des réunions du comité, prévue la semaine suivante.

En ouvrant, elle demeura bouche bée.

— Bonjour, Amélie, est-ce que tu as une minute ? lança la personne qui se tenait sur le seuil de sa porte

— Flora ! Quelle surprise ! Qu’est-ce que tu fais à Val-des-Cimes ? s’enquit Amélie en reconnaissant cette ancienne collègue du cégep.

— Clovis et moi, on a acheté une propriété, et le rendez-vous avec le notaire était ce matin. J’ai pensé te saluer avant de retourner à Québec.

— À quel endroit avez-vous acheté ?

— Ici, dans le rang 8 Ouest.

— Eh bien !s’exclama Amélie, encore plus surprise. Tu as une petite demi-heure pour une tasse de thé ? Il faut que tu me racontes.

— D’accord, si ça ne dérange pas. Clovis est à la quincaillerie et il va me texter quand il aura fini.

Amélie l’entraîna dans la cuisine. Elle mit l’eau à bouillir, sortit un assortiment de thés et deux tasses. Flora Wagner travaillait à la bibliothèque du même cégep qu’Amélie à Québec. Elles se croisaient régulièrement à travers les rayons de livres et, parfois, elles partageaient leur table à la cafétéria. Amélie la connaissait peu.

Flora était discrète, plutôt timide et réservée, un sourire toujours accroché sur les lèvres. Amélie savait aussi qu’elle aimait les plantes et s’adonnait au tricot.

Leur tasse en main, la propriétaire entraîna sa visiteuse dans la véranda. Flora lui apprit que Clovis avait suivi une formation en Technologie de la Production horticole agroenvironnementale à l’ITAQ de Saint-Hyacinthe. À la fin de ses études, il s’était engagé chez un maraîcher de la rive sud de Québec. Ayant touché un petit héritage, il avait décidé de travailler à son compte, ce qui avait amené le couple à acheter une maison de ferme, ses bâtiments et des terres qu’un agriculteur voisin exploitait depuis des années.

Puisque Flora savait qu’Amélie avait fait le saut vers la campagne, et comme Clovis connaissait Marie-Louise, le couple avait pris des informations sur le village de Val-des-Cimes. De fil en aiguille, ils étaient devenus propriétaires de la fermette du rang 8.

— Pour le moment, le voisin va continuer de louer deux champs pour la culture de légumes bio, expliqua Flora, et Clovis va travailler occasionnellement avec lui. Cet agriculteur est en processus pour obtenir la certification en culture biologique. Sur notre terrain, il y a un vieux poulailler. Tu sais, le genre de bâtiments sur deux étages ? On aimerait le remettre en état et élever des poules ou d’autres types de volailles. On ne sait pas encore ce qu’on fera de la grange. On a aussi pensé à construire des serres. Et probablement partir un rucher.

— Et toi, qu’est-ce que tu vas faire ? Travailler sur la terre avec ton chum ?

— Pour la première année, oui. La maison a besoin d’amour, ça faisait quatre ans que personne n’y habitait. Je me donne une année avant de trouver mon créneau.

— Je travaille au cégep de Rivière-du-Loup. Peut-être que tu pourrais travailler à la bibliothèque ? Il y a aussi une charmante bibliothèque municipale dans cette ville.

— Je ne dis pas non, Amélie, mais je voudrais vraiment me donner du temps pour y penser. J’ai quelques idées que je compte explorer.

— À quand le déménagement ?

— Dans dix jours. Oh ! Le texto de Clovis, je dois partir. On pourra se revoir ? À la mairie, on nous a parlé du comité dont le mandat consiste à redynamiser le village et je crois que tu y sièges, n’est-ce pas ?

— Bien sûr, je souhaite qu’on se revoie, c’est un petit patelin ici. Effectivement, je travaille au comité de revitalisation, on accueille toutes les nouvelles idées.

— Alors à bientôt, dit Flora en se levant. Et merci pour le thé.

— Oui, à bientôt et ne vous gênez pas, si vous avez besoin d’un coup de main.

Une fois Flora partie, Amélie monta s’installer dans son bureau. Quelle journée ! Elle glissa lentement ses doigts sur le bois doux, là où William l’avait fait le matin, juste avant ce baiser. Elle n’avait rien vu venir. William se montrait toujours charmant, gentil et amical, mais il y avait depuis un moment quelque chose de plus entre eux. Depuis la lettre, en fait, elle le sentait plus attentif ; son regard s’attardait souvent sur le sien. William lui plaisait, elle se sentait attirée vers lui, mais il possédait un petit quelque chose d’inaccessible qui l’empêchait de laisser parler ses sentiments. Elle était heureuse qu’il ait fait les premiers pas. Il avait entrouvert une porte et elle souhaitait l’ouvrir toute grande.




Chapitre 25

Depuis qu’elle la connaissait, Amélie partageait souvent une pause « heure du thé » avec Iris. Quelque temps après la transaction de la vente, elles se trouvaient dans le salon d’Amélie. Iris lui confia qu’elle avait failli quitter le village :

— Ma fille a avait réservé un vaste appartement dans une luxueuse résidence pour aînés de Rimouski. Le meilleur ! Vue sur le fleuve, proximité du centre-ville, service de ménage et de repas si désiré. Le logis se libérait en novembre.

— Elle l’avait loué pour vous ? questionna Amélie, perplexe.

— En effet, admit Iris. Elle n’avait même pas cru bon de m’amener visiter les lieux.

— Oh ! C’est désolant, ça.

— Le temps de ma fille est si précieux. Plus de deux heures de route aller-retour, sans compter la durée de la visite et le temps d’avaler une bouchée. Non, trop de temps perdu. J’avais dû me contenter des belles photos du prospectus qu’elle m’avait apporté en me faisant signer le bail. En plus, je n’avais pas envie du tout d’habiter dans cette ville. Je n’y connais personne sauf elle. J’avais l’impression qu’elle prenait ma vie en main et ça me déplaisait au plus haut point.

Amélie l’observait, droite, fière et forte. Iris laissa échapper un long soupir et poursuivit ses confidences.

— Ma fille avait raison sur un point : vivre toute seule dans cette grande bâtisse, voir à son entretien, c’était devenu au-dessus de mes forces. Mais quand même ! J’arrive encore à préparer mes repas, à m’occuper de ma personne et de mon chez-moi. Je suis loin d’être sénile ou impotente. J’ai senti qu’elle cherchait à se venger.

— Se venger ? De quoi ?

— Si la vente de mon auberge était passée par les mains de l’agent d’immeuble qu’elle avait approché, j’en aurais retiré le double du prix que je vous ai demandé, peut-être davantage, m’a-t-elle dit. Pour elle, piler de l’argent, c’est très important. Pourtant, elle n’en manque pas du tout. Quant à moi, je ne suis pas dans la misère et je n’ai pas besoin de plus de sous.

Après un bref silence, elle accrocha le regard d’Amélie et ajouta :

— Sais-tu quelle est ma plus grande satisfaction en ce moment ? C’est votre vision de l’auberge. Pour moi, ça compte bien plus que sa valeur financière. Et puis, quand Gaston a proposé que je sois présente à la réunion du groupe de gestionnaires, je n’aurais jamais pensé que ma rencontre avec Alyson produirait un tel changement dans ma vie.

— Que voulez-vous dire ? s’informa Amélie, de plus en plus intriguée.

Iris afficha un sourire satisfait. Elle semblait prendre plaisir à lire la surprise sur le visage d’Amélie.

— Peu après cette réunion, Alyson m’a fait une proposition intéressante, confia-t-elle.

— Là, je suis vraiment curieuse.

— Tu te rappelles, ce jour-là, en quittant le centre communautaire, je suis partie avec Alyson. Elle m’a fait visiter sa maison et m’a montré le plan d’aménagement de l’atelier qu’elle comptait installer. Finalement, on a passé le reste de la journée ensemble et partagé le repas du soir. Le lendemain, Alyson m’a rendu visite.

— J’avais bien vu qu’il y avait des atomes crochus entre vous deux, glissa Amélie avec un grand sourire.

— Figure-toi qu’elle m’a offert de m’installer chez elle au lieu d’aller m’isoler à Rimouski. Elle avait bien senti que je n’avais pas envie de partir là-bas. J’en suis restée bouche bée !

— Est-ce que vous avez pris une décision ? s’informa Amélie. Vous m’en parlez avec tant d’enthousiasme, j’ai l’impression que cette offre vous plaît.

— Évidemment ! L’idée de rester à Val-des-Cimes m’enchante. Devant mon air interloqué, Alyson a rapidement ajouté que si cela me convenait, elle transformerait le coin boutique de la maison en studio : une chambre avec sa salle de bain, un boudoir et une cuisinette. Elle a pensé à tout !

— Elle laisserait tomber l’idée de son coin boutique ? questionna Amélie

— Tu lui avais dit que dans la grande bâtisse au centre du village, un point de vente était prévu pour les artistes de la région. Elle préfère cet endroit pour y vendre ses céramiques. L’idée d’une vitrine commune lui plaît beaucoup.

— Donc, vous avez accepté ! s’exclama Amélie.

— Et comment ! Avec la proposition de Gaston de travailler à l’auberge et celle d’Alyson, j’ai le sentiment de rajeunir de dix ans, peut-être plus. Je vais pouvoir continuer mon travail de quelques heures par semaine à l’auberge, si je passe mon mois de « probation », enchaîna-t-elle avec un sourire espiègle. Je peux donc continuer de vivre dans mon village, de fréquenter des gens que je connais, au lieu de m’enfermer dans une jolie boîte aux apparences de cage dorée.

Le temps passait ; la pénombre enveloppait la pièce des lueurs rougeâtres du ciel qui s’infiltraient par les fenêtres. Amélie se leva pour allumer une petite lampe. Revenue à sa place, elle relança la conversation.

— Vous pouvez rester à l’auberge le temps nécessaire, ça ne pose aucun problème. Je souhaite que vous vous y sentiez toujours comme chez vous.

— Ça, je n’en doute pas, Amélie. Alyson a des chambres de libres et elle m’a offert de m’installer dès maintenant si je le souhaite. Et j’ai accepté ! Mais je l’ai mise en garde : elle devra probablement affronter les rugissements de ma fille, surtout qu’elle est à peu près de son âge.

— Et votre bail à la résidence de Rimouski ? s’enquit Amélie.

— Annulé ! Heureusement que je l’avais signé moi-même. Ça n’a posé aucun problème, il y a une longue liste d’attente pour cette résidence.

— Votre décision m’enchante, Iris ! Est-ce que… est-ce que vous en avez parlé avec votre fille ?

— Pas du tout ! Ça tombe bien, elle est à l’extérieur du pays pour un mois. Je refuse de perdre mon énergie pour affronter tous les obstacles qu’elle va essayer de mettre sur mon chemin. Si au moins elle avait eu la décence de me consulter avant de me placer devant le fait accompli. M’imposer de vivre à Rimouski sous prétexte qu’elle y habite n’était pas une bonne idée.

— Savez-vous que je vous trouve admirable ? confia Amélie, émue par la volonté de la dame. J’imagine que vous allez avoir besoin de bras pour vous aider ?

— Évidemment ! Mais j’ai avisé Alyson que je ne voulais pas qu’elle s’implique dans ce déménagement. Elle m’offre un lieu où me loger, point ! Il est hors de question que ma fille la soupçonne de m’avoir influencée, car ce n’est pas le cas. Je m’aperçois que, malgré mon âge, malgré le fait que mes amis d’autrefois sont à peu près tous disparus, il m’en reste encore quelques-uns à Val-des-Cimes et j’aimerais les mettre à contribution.

La tournure des événements enchantait Amélie. Iris dégageait de l’assurance auprès du public et une fierté qui pouvait passer pour du snobisme. Pourtant, quand on la connaissait mieux, on découvrait en Iris une personne rieuse, attentive au bien-être des autres et « pas barrée à quarante », comme aurait dit Marie-Louise. Amélie admirait particulièrement ce trait de caractère.

De fil en aiguille, tout fut organisé pour seconder Iris à s’installer dans sa nouvelle existence. Elle recevrait de l’aide pour faire des boîtes, le camion de livraison de la quincaillerie fut réservé pour le jour J, Maud et Amélie l’accompagneraient pour effectuer quelques achats et des bras s’offrirent pour transformer en joli studio l’espace boutique de l’ancien magasin de tissus.




Chapitre 26

Il y avait longtemps qu’Amélie ne s’était pas sentie aussi agitée qu’une girouette. Comme si le rythme de la ville d’une époque révolue l’avait rattrapée. Depuis l’achat de l’auberge, elle n’avait plus une minute à elle. Même sa semaine d’escapade avec Julie avait dû être annulée.

À la fin de l’été, Amélie et le petit groupe investi dans le projet avaient presque terminé la finition et l’installation finale.

Amélie terminait sa première semaine de cours. Ce jour-là, un indéfinissable découragement la submergea en arrivant dans le stationnement du cégep. Le pneu avant côté conducteur de sa voiture était dégonflé. Amélie n’avait jamais remplacé un pneu ; de plus, elle avait promis de rejoindre le groupe à l’auberge à dix-sept heures.

Il restait moins d’un mois avant l’inauguration. Le couple engagé entrerait en fonction dans quelques jours et il restait tant à faire pour que tout soit au point.

Gagnée par l’impatience et le découragement face à ce contretemps, elle ouvrit le coffre avec un mouvement brusque. Elle y retira rapidement les trois boîtes et ses sacs pour les courses, puis souleva le tapis qui cachait la roue de secours. Péniblement, elle la dégagea et réussit à l’extirper de son trou. Le cric maintenant. Elle s’attendait à le trouver sous la roue, mais elle sortit seulement une clé en croix du fond du compartiment. Elle murmura pour elle-même : « Mais où est donc rangé ce fichu instrument ? » Décidément, les astres étaient mal alignés pour l’aider. Elle ouvrit la porte du côté passager et sortit le manuel d’instructions de la boîte à gants, espérant y dénicher la réponse. Avec fébrilité, elle parcourait la table des matières quand deux jeunes hommes l’interpellèrent.

— Vous avez besoin d’aide ? demanda le plus grand.

— Non ! Euh, oui. Vous n’auriez pas une idée où je pourrais trouver le cric dans ma voiture ?

— C’est le même modèle d’auto que celle de ma mère, répondit le rouquin à l’épaisse chevelure bouclée.

Le jeune homme s’approcha du coffre et rabattit un panneau rigide sur le côté droit. L’outil était camouflé dans la cavité de l’aile de la voiture. Il sortit l’instrument, le déplia et y inséra la manivelle. Il était prêt à être utilisé. Amélie les regarda d’un air abattu, le souffle court, de la sueur dégoulinant dans son dos. Les deux garçons se regardèrent, puis le grand proposa :

— On peut s’en occuper, si vous voulez.

— Oh ! Ce serait gentil, vraiment gentil de votre part ! répondit Amélie, pleine de reconnaissance envers ces bons Samaritains. Je n’y connais absolument rien !

Il leur fallut à peine dix minutes pour installer le cric, soulever le véhicule, dévisser les boulons, puis retirer la roue. Le rouquin s’activait tandis que son camarade lui passait les outils. La roue de secours fut prestement installée et boulonnée. Le grand roula le pneu dégonflé près d’elle en l’examinant tandis que l’autre replaçait le cric, la clé en croix et le contenu du coffre étalé sur l’asphalte.

— Regardez ! dit-il en pointant un endroit dans le caoutchouc. Une vis est plantée dedans, c’est ce qui a fait dégonfler votre pneu. C’est une affaire de rien à réparer. Je pense que chez Ok Pneus, on vous arrangerait ça tout de suite. Vous savez où c’est ?

— Vaguement.

Il lui fournit les renseignements géographiques, puis coinça la roue entre les boîtes avant de refermer le coffre. Les deux jeunes refusèrent catégoriquement le billet de dix dollars qu’Amélie leur proposa en s’excusant de ne pas avoir davantage dans son sac à main. Elle les regarda s’éloigner vers l’entrée latérale du cégep après les avoir chaleureusement remerciés. Puis, elle téléphona à William pour le prévenir de son retard. :

— Tu as raison de faire réparer ton pneu tout de suite, il n’y a pas de garage à Val-des-Cimes. De toute façon, tout va rondement ici, on est en avance sur notre programme. Prends le temps nécessaire, ne t’inquiète pas, fit-il, rassurant.

Amélie prit la rue indiquée par les garçons. Ils avaient raison : on s’occupa de son pneu sur-le-champ. Pendant qu’elle attendait, assise sur une chaise inconfortable en face de la caisse, elle se concentra sur sa respiration et retrouva peu à peu son calme. L’attitude de William y avait aussi contribué. À mesure qu’elle apprenait à le connaître, elle découvrait un être d’une grande placidité. Ça devait être un trait de personnalité incontournable pour travailler avec les animaux. Aux réunions du comité de revitalisation, il se montrait posé, pragmatique, à l’écoute et, comme tous les autres, plutôt efficace. Depuis qu’ils s’étaient retrouvés à quatre dans ce qu’ils appelaient « l’aventure de l’auberge », Amélie découvrait d’autres facettes de cet homme. Il possédait un don pour rallier les idées, il passait rapidement en mode solution devant les imprévus. Elle ne l’avait jamais vu mettre de pression sur les autres pour accélérer les choses.

Elle en était là dans ses pensées quand un mécanicien lui présenta sa facture. Elle la régla et reprit la route.

Il était dix-huit heures passées quand Amélie arriva à l’auberge, où elle s’était rendue directement en revenant au village. Heureusement qu’elle y laissait traîner de vieux vêtements de travail. Julie l’accueillit chaleureusement et lui dressa le plan d’action de la soirée.

— William, Marc et Thomas finissent la peinture dans la salle à manger, ils en ont pour encore une demi-heure. On t’a attendue pour manger. Maud a appelé, elle charge sa voiture et s’en vient ici. Les filles s’amusent à faire des collages dans la cuisine. Je jette un œil sur elles tout en remplissant les armoires, j’achève. Les meubles des chambres ont été livrés ce matin, Thomas était là pour dire aux livreurs où les placer. À l’heure du dîner, William et Marc sont venus l’aider pour monter les lits. Donc, quand on aura mangé, on prépare ces cinq chambres. Toute la literie est rangée dans l’étagère de l’alcôve. Tu pourrais la répartir dans les pièces pendant que je termine ici. Je te confirme que le couple engagé arrive au début de la semaine prochaine. Le chef doit compléter les installations de la cuisine avec l’aide de sa femme. Gaston souhaitait lui laisser une complète autonomie pour s’organiser. Il a besoin de s’approprier les lieux pour travailler. Sa compagne va prendre en charge l’organisation de la soirée d’inauguration. Tu pourras lui laisser ta liste pour les invitations.

— Merci du topo, à tantôt.

Amélie salua rapidement Estelle et Alice, puis elle grimpa les marches quatre à quatre. Certes, elle travaillait beaucoup, mais c’était temporaire. Dès que l’auberge serait opérationnelle, elle retrouverait un horaire plus léger. Elle était si heureuse de la tournure des événements concernant cette vieille maison négligée. L’ancienne auberge reprendrait vie. Devenir l’une des actionnaires lui procurait une énergie débordante et inépuisable.

Une fois la répartition de la literie dans les chambres terminée, elle redescendit. Dans la cuisine, Estelle et Alice dressaient les couverts sur la vieille table. Amélie entendait les hommes qui nettoyaient leur matériel dans la pièce de service. Adjacente à la cuisine, cette ancienne chambre à coucher était celle d’une employée. Au cours des années, Iris l’avait convertie en salle de lavage, et une large tablette servait pour le pliage du linge. La planche à repasser y était installée en permanence. L’ajout d’une cuve à lavage était l’idée des nouveaux propriétaires.

Julie et Maud finissaient de rentrer une série de tableaux achetés à des artistes de la région et destinés à décorer les murs de l’accueil, du coin-bar et du grand salon. Parmi le lot, Maud en avait peint deux.

Julie la rejoignit en cuisine et aida Amélie à remplir les assiettes de bouilli de légumes réchauffé.

Tout le monde s’installa à table, et ensemble, ils firent l’inventaire des tâches qu’il restait à faire d’ici l’ouverture, prévue le premier samedi d’octobre.

La dernière assiette servie, Amélie s’assit à côté de William. Une tache de peinture maculait légèrement sa tempe droite. « Qu’il est beau ! » pensa-t-elle. Il se pencha vers elle et chuchota :

— Tu as pu faire réparer ton pneu ?

— Oui, et rapidement. J’ai bien fait de prendre le temps de t’appeler, tu es si calme et apaisant. Entendre ta voix m’a tranquillisée. J’en avais besoin.

William lui saisit la main et la serra doucement ; sa main était chaude et réconfortante. Amélie était épuisée, mais tellement heureuse de se trouver là, près de lui.
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Amélie avait proposé une soirée spéciale, sous la forme d’un repas de transition entre les deux existences de l’auberge.

Iris mangea avec le groupe de gestionnaires et leur famille autour de la grande table de la cuisine de l’établissement. La fierté et l’excitation remplissaient tous les yeux d’une scintillante lumière.

Une immense gratitude inondait le cœur de l’aînée du groupe envers chacune des personnes présentes. Cela incluait Alice et Estelle, qui avaient sagement travaillé à leurs devoirs ou dessiné sur un coin de la table pendant que leurs parents besognaient à rajeunir les pièces de l’auberge. Elles avaient également contribué à préparer le déménagement d’Iris, emballant des boîtes de livres et aidant à transporter les objets les moins lourds. Cela faisait longtemps que le cœur d’Iris n’avait pas ressenti une aussi grande tendresse envers des gens.

Émue, juste avant le dessert, elle leur confia :

— On dit souvent qu’il faut un village pour élever un enfant, mais ce soir, je peux dire qu’un village peut permettre à une vieille personne de vivre pleinement jusqu’à sa fin. Merci, mes amis. Je me sens bénie d’appartenir à votre cercle. Demain, c’est l’inauguration de l’auberge, et vous ne pouvez pas savoir tout ce que ça évoque pour moi. Surtout que vous m’y avez laissé une petite place. C’est le commencement d’une nouvelle vie pour moi et elle me paraît beaucoup plus appétissante que celle que prévoyait ma fille. Merci, Alyson, et merci à vous tous d’avoir permis de concrétiser mon souhait de rester à Val-des-Cimes plutôt que de partir pour Rimouski.

— Elle est pas très gentille vot’ fille d’avoir voulu décider pour vous ! lança spontanément une voix de fillette qui avait surpris quelques bribes de conversation entre les adultes.

— Alice ! intervint son père.

— Tu sais, ma chouette, reprit Julie, quand un parent avance en âge, on s’inquiète souvent pour lui. Il arrive alors qu’on prenne des décisions en pensant bien faire. Maintenant, la fille de madame Iris va constater qu’elle a plein d’amis qui sont prêts à l’aider et je suis certaine que ça va la rassurer.

— Ta mère a raison, affirma Iris. Ma fille est à l’étranger pour son travail en ce moment, et comme je ne voulais pas la déranger ou lui causer d’inquiétude, j’attends qu’elle revienne pour lui dire où j’habite.

— Vous, madame Iris, vous êtes très gentille de pas lui causer de soucis pendant ses vacances, enchaîna Alice.

La vieille dame offrit un sourire d’assentiment à la fillette. Tous les adultes présents savaient très bien que la doyenne ne visait pas à ménager sa fille, elle voulait avant tout être bien installée dans sa nouvelle vie avant de lui annoncer sa décision.

Assise à côté de William, Amélie observait Iris, le cœur rempli d’émotions. Elle ressentait de l’admiration pour elle, qui disait commencer une nouvelle vie. Elle éprouvait de la fierté d’être l’un des maillons qui avaient fait renaître l’auberge. Mais surtout, elle était comblée de ce nouveau sentiment qu’elle éprouvait envers l’homme à côté d’elle. Discrètement, elle saisit sa main et leva les yeux. William la regarda, visiblement ému.

Amélie se leva et annonça qu’elle s’occupait de servir le dessert. William la suivit, précisant qu’il allait l’aider. Ils se retrouvèrent dans la cuisine. Elle étala les assiettes près de la cloche à gâteau et se retourna. Il s’approcha lentement et l’enlaça de ses bras forts, lui offrant un long baiser. Amélie s’y abandonna totalement.




Chapitre 27

Amélie et Julie savouraient leur café pendant que Marc nettoyait une partie du potager avec les filles. Elles connaissaient enfin un moment de répit. Septembre commençait à déployer ses couleurs. Silencieuses, les deux amies avaient le regard perdu dans le paysage qui s’étendait derrière la maison d’Amélie.

— Je ne me souviens pas d’avoir connu une rentrée aussi effervescente, commença Julie. Je sens que j’ai besoin de prendre une pause.

— Je comprends, tu as donné pas mal de temps à l’auberge pour soutenir Marc. En plus, à l’école, tu as débordé de ton rôle d’enseignante pour que tout roule bien.

— Je sais, mais je suis tellement contente, et fière, d’avoir contribué à garder notre école ouverte. Lorsque la directrice m’a dit que c’était aux parents à s’organiser pour le transport des enfants qui viennent des villages voisins, j’ai paniqué. J’ai eu peur que certains se désistent. Quand il y a déjà une école primaire dans le village, je comprends que le centre de services scolaires n’offre pas le transport pour que les enfants se rendent dans un autre village.

— Je te voyais aller. Tu as quand même mis quelques heures pour aider les parents à organiser un horaire.

— Je suis contente de l’avoir fait. Maintenant que le covoiturage est organisé, je respire mieux. Tout est informatisé ; l’école et chaque parent concerné reçoivent l’horaire. La directrice a compris mon point de vue et prend le relais pour ajuster au besoin.

— La semaine dernière, je suis tombée sur le journal local de Rivière-du-Loup qui traînait à la cafétéria. Tu as lu l’article sur notre école ?

— Comment j’aurais pu passer à côté ? s’exclama Julie en riant. Pratiquement tous les enfants m’en ont parlé. Ils fréquentent une école dont on a parlé avec beaucoup d’enthousiasme dans le journal. C’est une grande source de motivation pour eux.

Les yeux de Julie brillaient, Amélie savoura ce moment partagé avec son amie. « Se trouver au cœur d’un changement était exigeant, souvent épuisant, mais quand une petite lumière s’allume, comme maintenant dans les yeux de Julie, quelle gratification ! » pensa Amélie.

Le week-end d’ouverture de l’auberge, toutes les chambres étaient occupées. Le samedi soir, la salle à manger affichait complet. Sébastien, venu à Val-des-Cimes pour l’occasion, assistait le cuisinier, Amélie assurait le service aux tables avec leur employée et William était désigné pour servir le vin. Durant ses études, Amélie avait travaillé dans un pub. Le rythme des allers-retours de la cuisine aux tables lui revint aisément. Iris exultait, elle accueillait les gens et les dirigeait vers leur table. À un moment donné, elle intercepta William en lui demandant :

— Vous ne pouvez pas imaginer à quel point j’aimerais ça que quelqu’un tourne une petite vidéo en parcourant les différentes pièces. Personne n’a pensé à ça ?

— Ne vous inquiétez pas, bien sûr qu’on y a pensé. Marc nous donnera un coup de main à partir de dix-huit heures trente, il a prévu filmer quelques scènes. Savez-vous que notre Sébastien a créé une page Facebook pour l’auberge ? Il aura besoin de photos des événements pour l’alimenter.

Iris avait toujours offert un service de classe supérieure dans son établissement ; les bonnes manières et l’étiquette y avaient occupé une place importante. Tel un mentor, elle se fit un plaisir de rappeler aux membres de l’équipe quelques règles de bienséance, dont la tenue vestimentaire : jupe ou pantalon noir, chemisier blanc et chaussures noires. Amélie suggéra le port d’un long tablier noir orné d’une fleur d’iris brodée, en remplacement de celui de l’époque, blanc et garni de volants, qui se portait à la taille.

Amélie était consciente que plusieurs clients présents étaient venus en curieux. Une fois cette curiosité comblée, il faudrait user de stratégies pour maintenir le taux de fréquentation et améliorer certains aspects de l’expérience.

La soirée d’inauguration connut un immense succès.

Ensuite, l’auberge s’anima tout l’automne, tant pour ce qui était de la réservation des chambres que pour la fréquentation de la salle à manger.

Au sein du groupe de gestionnaires, Amélie réfléchissait au fait que le fonctionnement d’une entreprise tenue par quatre personnes pourrait s’avérer une source de conflits, une bataille de pouvoirs, ou bien une tendance à développer une attitude où le problème de l’un est balayé dans la cour de l’autre. Des quatre, elle était la seule qui ne possédait aucune expérience du monde des affaires, ni en gestion de personnel, à l’exception de son habileté à échanger avec un groupe d’étudiants. Gaston avait proposé de répartir les responsabilités entre eux. « Tout commerce, aussi petit soit-il, avait-il dit, a besoin d’une structure solide, sinon, cela dérape. » Marc s’occupait de ce qui concernait l’intérieur du bâtiment : réparation ou bricolage requis. William se chargeait de l’extérieur : aménagement et entretien. Amélie se vit attribuer l’encadrement et la gestion des employés et le bon fonctionnement du service à la clientèle, tandis que Gaston se chargeait de la comptabilité et du lien avec les fournisseurs.

— Je suggère qu’on mange ensemble une fois par mois, avait proposé Gaston, et plus souvent pendant les six premiers mois, si c’est nécessaire. Chacun fait le point et on essaie d’anticiper pour l’avenir puisque le village semble prendre un virage intéressant. J’ajouterais qu’Iris m’apparaît une femme de grande expérience, d’une époque révolue, certes, mais lors de chacune de nos discussions, je me suis rendu compte à quel point elle a su s’adapter au cours des années. Cette qualité me paraît essentielle pour survivre. Cette auberge réveille quelque chose de nostalgique dans le coin, et j’ai bien vu que les gens semblaient contents de revoir Iris aussi en forme et encore impliquée. Pour nous, il s’agit de trouver l’équilibre entre cette nostalgie qu’évoque la renaissance de l’auberge et les besoins du tourisme actuel.

L’auberge était un autre projet maintenant sur les rails dont Amélie se réjouissait. Qui aurait pensé qu’une simple discussion, à première vue fantaisiste, redonnerait vie à un lieu prisé d’une autre époque et ranimerait le sentiment d’appartenance d’une communauté ? Amélie constatait que les gens parlaient avec fierté de la réouverture de l’auberge. Elle y voyait un bon présage : une deuxième vie pour l’établissement, un nouveau souffle à l’école et pour un village entier. Elle avait plus d’une raison de se réjouir.




Chapitre 28

Absorbée par les derniers préparatifs de l’inauguration de l’auberge, la reprise des cours ainsi que la tenue des premières réunions du comité de revitalisation, Amélie commença octobre en espérant retrouver un meilleur équilibre dans son quotidien. La présence joyeuse de Sébastien lui manquait, même s’il venait parfois la visiter les fins de semaine. Celle de William aussi, pendant un moment.

Après l’inauguration, il passa une semaine en formation d’appoint, suivie d’un week-end de congrès à l’ITAQ de Saint-Hyacinthe. L’écurie avait reçu de nouveaux pensionnaires et il s’était mis à dessiner des plans pour agrandir le bâtiment principal qui abritait les chevaux. Amélie avait pris l’habitude de se rendre chez lui en apportant un plat pour le souper. Elle était heureuse de se retrouver en tête à tête avec lui. Souvent, quand ils avaient fini de laver la vaisselle, elle lisait, bien calée dans le fauteuil près de la table où il s’installait pour avancer ses plans. De temps en temps, elle se levait et, par-dessus son épaule, elle observait la progression de son travail. Elle ne sentait pas le besoin de parler ; le silence, rempli de regards et de sourires qu’ils échangeaient, lui suffisait.

— J’achève mes croquis, annonça William un soir. Qu’est-ce que tu dirais de m’accompagner quand j’irai les porter à mon cousin architecte ?

— Tu as besoin de moi pour ça ?

— Pas vraiment ! Mais il habite à Rimouski. On pourrait en profiter pour assister à un concert et manger au resto. Ça me ferait vraiment plaisir !

— Ça me plairait beaucoup ! lança Amélie, emballée.

Elle se leva pour l’enserrer par le cou et lui murmura à l’oreille :

— William, réalises-tu que ce sera notre première sortie ensemble ?

Il se leva pour lui faire face, la serra dans ses bras longuement.

— Non, je n’y avais pas pensé, finit-il par avouer. Je vais chez toi, tu viens ici, on fait des choses ensemble, mais une vraie sortie, c’est vrai, ce sera une première. Je vérifie ce qu’il y a comme spectacles à Rimouski et on regarde ça ensemble ? Tu as des préférences ?

— J’aime à peu près tout, sauf les spectacles d’humour.

Comme tous les soirs, ils allèrent marcher un moment avant qu’Amélie ne rentre chez elle. Ce soir-là, la tête sur l’oreiller, elle chercha dans sa mémoire à quand remontait la dernière sortie de ce genre qu’elle avait faite en amoureux. Elle ne s’en souvenait absolument pas !

Quelques jours plus tard, Amélie croisa le Frileux qui sortait de l’épicerie. Elle le salua d’un « bonjour », mais il passa près d’elle en l’ignorant. Cela raviva le malaise qui avait suivi la réception de la lettre anonyme. Même si son cerveau rationnel lui chuchotait que cet homme n’était pas l’initiateur du message, il avait quand même grimpé les marches de sa galerie pour atteindre la boîte aux lettres. Elle se demanda si son attitude fuyante ne cachait pas quelque chose de plus. William l’avait rassurée : il était sûrement dans son monde, comme à son habitude.

Le week-end précédant l’Halloween, Amélie organisa un souper avec William et la famille de Julie. Elle aurait aimé que Gaston et Iris se joignent à eux, mais ils avaient déjà accepté une invitation d’Alyson.

En guise d’apéritif, Alice et Estelle arrivèrent avec une assiette de canapés de leur cru. Amélie cuisina un menu où tous les plats étaient disposés au milieu de la table, chacun se servant à sa guise. L’auberge fut au centre de la discussion durant une bonne partie de la soirée.

— Vous, les adultes, vous avez tous quelque chose à voir avec l’auberge, lança Estelle. C’est cool que madame Iris y soit, les vieilles personnes ont aussi le droit de faire ce qui leur tente.

— Tu as raison, ma chouette, répondit sa mère. Surtout que madame Iris nous avait souligné que ça prend aussi un village pour permettre à une vieille personne de vivre jusqu’au bout de sa vie. Je pense que ça l’aide à y arriver.

— Comme ça prend un village pour élever un enfant, philosopha Estelle.

— Où as-tu pêché ça ? demanda son père.

— À l’école, renchérit simplement Estelle, comme si cela était une évidence.

Devant l’air surpris de Marc, Julie confirma les propos de sa fille par un signe de tête. Alice et Estelle se regardèrent avec un sourire de connivence, puis Alice enchaîna :

— Les enfants pourraient aussi faire quelque chose pour participer à l’autre vie de l’auberge, comme vous dites.

— On a déjà dressé une liste d’activités qui seraient chouettes, poursuivit Estelle.

— Des activités à l’auberge ? questionna Marc. Hum, pas sûr.

— Je crois que les filles veulent parler d’événements, nuança Amélie.

— Oui, c’est ça, répondit Alice. À l’école, on apprend à « bréstormer » comme les adultes.

— On fait des périodes de remue-méninges pour développer nos projets-école, précisa sa sœur.

Tout en écoutant, Amélie retira les assiettes sales et les plats d’aliments pour les remplacer par un plateau de desserts. Julie mit la cafetière en marche et brancha la bouilloire. Quand elles se rassirent, William s’informa auprès des fillettes :

— Je suis curieux de connaître les idées qui sont sorties de vos têtes pour ajouter votre contribution. À part Gaston, qui est le propriétaire, toutes les personnes impliquées sont ici. Vous devez savoir que les suggestions soumises doivent être examinées par les gens concernés.

Les deux sœurs se regardèrent, puis Alice se leva et se dirigea vers le vestibule ; elle revint en dépliant une grande feuille de papier. Elle la déposa sur sa chaise avant de s’asseoir dessus.

— Je pourrai pas parler avec toutes ces bonnes choses dans la face. Ça a l’air trop bon, Amélie !

— J’apporte les boissons et on vous écoute quand vous serez prêtes, annonça Amélie. C’est congé demain. Donc, les parents, on peut veiller tant qu’on veut ?

— Pas de souci, répondit Julie. En tout cas, je suis très intriguée.

— Tu ne sais rien de ce dont tes filles veulent nous parler ? demanda William avec surprise.

— On parle d’un projet-école juste avec notre enseignante, répliqua Estelle. Comme c’est pas encore prêt, on en a pas parlé avec maman.

Alice avait rempli son assiette, pigeant parmi la variété de sucreries disposées dans une immense assiette : minicupcakes, tartelettes, biscuits miniatures, bouchées de brownies. Des portions qui se maniaient avec les doigts et s’avalaient en deux bouchées. Des fruits frais étaient disséminés à travers les pâtisseries pour combler les espaces.

— Amélie, une chance que tu as cuisiné mini, observa Julie en regardant ses filles se servir.

— Je commence à les connaître, ajouta cette dernière en riant. Je sais qu’elles aiment goûter à tout. Un verre de lait, les filles ?

— Oui, s’il vous plaît, répondit Estelle, tandis qu’Alice, la bouche pleine, acquiesçait d’un signe de tête.

Amélie les observa se régaler jusqu’à ce qu’Estelle lui demande :

— Il y a plus de place dans mon ventre. Est-ce que tu peux mettre les autres morceaux qu’il reste dans mon assiette dans un plat ? Je pourrai continuer de les manger demain. C’est trop bon !

Alice fit la même requête. Amélie prépara rapidement les deux contenants, impatiente d’entendre les idées des enfants. « Elles ont de la mère dans le nez », pensa-t-elle, en les voyant étirer un peu le temps pour faire languir leur public. Finalement, Alice souleva une fesse pour attraper sa feuille. Assise à côté de la fillette, Amélie reconnaissait l’écriture soignée d’Estelle ; des tirets marquaient les différents points. Il s’ensuivit quelques allers-retours de la feuille entre les deux sœurs où, en alternance, elles présentèrent les suggestions : l’organisation d’un cocktail incluant les enfants et offert lors d’occasions spéciales, leur contribution pour ajouter une touche verte à l’intérieur comme à l’extérieur, ou la soumission des projets créatifs soulignant leur participation.

Une fois leur lecture terminée, Alice replia sa feuille et la déposa sur la table. Aucun des adultes n’énonça de questions. Les fillettes semblaient attendre des réactions qui tardaient à venir. William se prononça le premier.

— Eh bien, il y a de bonnes idées dans ces têtes-là, de très bonnes idées, même ! Il faudrait examiner comment les mettre en application. Amélie, Marc, je ne sais pas ce que vous pensez de tout ça. Il faudra en discuter avec Gaston avant d’y donner suite, ce que j’aimerais beaucoup. Parce que je vois un beau potentiel à ce que vous avez proposé, les filles. Des gens impliqués dans l’auberge devront travailler avec vos projets-école. On pourrait vous rencontrer avec l’enseignante responsable pour regarder comment ça pourrait s’appliquer. Ça vous va ?

Alice et Estelle avaient les yeux remplis d’étoiles tant elles étaient excitées.

Plus tard, la famille de Julie repartit, et William resta pour aider Amélie à ranger et s’attarder un moment avec elle.

— Quand j’étais jeune, raconta William en l’entraînant vers le salon, dans notre esprit, l’enseignant savait tout, alors on suivait aveuglément ses directives. Ce soir, j’ai vu des enfants allumés, motivés, proactifs. Ils apprennent à réfléchir et à innover.

— Tu as raison, reconnut Amélie. J’espère que les autres seront d’accord pour qu’on leur donne une place ; ça donnerait un punch personnalisé à l’auberge. Que dirais-tu d’impliquer Iris dans la discussion ?

— J’allais te le proposer, répondit-il en l’enlaçant pour aller déposer un baiser sur ses lèvres.

Amélie et William avaient décidé de rester discrets sur leur amitié qui se transformait doucement en sentiment amoureux. Bien sûr, les amis proches étaient au courant, Sébastien aussi.

Julie avait flairé leurs sentiments en surprenant des regards complices entre eux, souvent remplis de tendresse. Un jour, en revenant de l’auberge avec Amélie, après un samedi à peinturer, Julie lui avait lancé une remarque.

— Il me semble qu’il y a pas mal de connivences autour de nous, tu ne trouves pas ? D’abord, le groupe de gestionnaires, puis Alyson et Iris, et… toi et William… Vous n’êtes plus de simples coéquipiers qui travaillent autour d’un projet, non ?

Le silence d’Amélie avait ressemblé à un aveu.

— Je le savais ! avait lancé Julie avec enthousiasme. C’est un homme sur mesure pour toi.

— Il y a trop de mouvement dans nos vies en ce moment. J’ai besoin de garder ça entre nous. J’ai l’impression que ça m’aide à savourer ce que je ressens pour lui.

— Je comprends et je suis très heureuse pour vous deux.

Julie avait embrassé son amie en la serrant très fort dans ses bras.

Quand elle se retrouvait seule avec William, Amélie ressentait une grande paix. Elle s’abandonnait en se blottissant dans ses bras chauds et forts.

Ce soir-là, en prenant sa douche, Amélie repensa à cet échange avec Julie. Cet amour sincère et paisible survenu dans sa vie la rendait heureuse. Elle n’avait plus envie de rester discrète, car William faisait maintenant partie de sa vie. Dans quatre jours, ils iraient à Rimouski ; ils avaient réservé une chambre pour éviter de faire la route du retour de nuit. Ce serait un bon moment pour en discuter avec lui.




Chapitre 29

En vidant le lave-vaisselle le lendemain matin, Amélie se demanda comment s’était passé le souper chez Alyson la veille. Sa tâche terminée, elle attrapa un bouquin pour s’offrir un moment de lecture quand le carillon de la porte se fit entendre. Iris se tenait sur le seuil.

— Bonjour, Iris, contente de vous voir, entrez. Vous n’êtes pas venue à pied ?

— Alyson m’a déposée. Elle allait à Rivière-du-Loup chercher du matériel pour son atelier. Je ne voulais pas rester seule, alors, elle m’a reconduite ici. J’aurais dû appeler, mais l’idée m’est venue spontanément. Je ne te dérange pas, j’espère ?

— Pas du tout ! la rassura Amélie en accrochant le manteau de sa visiteuse à la patère.

Après un instant, elle ajouta :

— Vous allez bien, Iris ? Vous êtes toute pâle. Venez, on va s’installer dans le salon.

Amélie lui prit doucement le bras. Quand la vieille dame fut assise, elle lui proposa du thé ou autre chose.

— Pas pour l’instant, merci !

Un faible sourire apparut sur son visage, mais Amélie sentait que quelque chose clochait.

— Comment s’est passé votre souper hier ?

— Oh ! Le repas était exquis, mais j’ai eu beaucoup de mal à l’apprécier. Le climat était si lourd ! Même si Alyson et Gaston s’efforçaient de chasser le gros nuage qui s’était abattu sur moi.

Iris se tut et ses yeux s’embuèrent. Elle ouvrit son sac pour en sortir un papier mouchoir.

Amélie lui laissa un moment avant de s’informer :

— Iris, commença-t-elle doucement, que s’est-il passé ? Vous êtes bouleversée et si vous êtes venue ici, je suppose que vous avez besoin d’en parler.

La dame fit un signe d’assentiment et se mit à raconter ce qui la tracassait. Tout avait bien débuté. Gaston était arrivé au milieu de l’après-midi avec deux ravissants bouquets de fleurs. Iris s’était montrée impatiente de lui faire visiter son nouveau chez-soi. Gaston avait passé la remarque que la maison était devenue un peu bigénérationnelle, et Alyson et elle en avaient ri. Après le tour du propriétaire, ils s’étaient rendus dans le salon d’Alyson.

— Alyson a servi des bulles pour accompagner les amuse-gueules, raconta Iris. On les avait préparés ensemble, en riant. Pendant l’apéritif, on a discuté de tout : du succès de la soirée d’ouverture de l’auberge, de la nouvelle collection de céramique d’Alyson, des interrogations de Gaston sur la vocation à donner au presbytère, bref, de tous les changements qui font bouger le village. Tout était si parfait !

— Donc, ce n’est pas Alyson ou Gaston qui sont la cause de votre trouble.

— Oh non, pas du tout ! Au contraire, ils ont été si extraordinaires avec ce qui s’est passé. La maison était remplie de nos rires quand on a sonné à la porte.

Iris garda le silence et toussota. Amélie s’excusa, alla à la cuisine et ramena un pichet d’eau et deux verres. Elle voulait laisser la dame parler à son rythme, mais Dieu du ciel ! Que s’était-il donc passé ? Iris avala quelques petites gorgées d’eau avant d’enchaîner son récit d’une voix chevrotante.

— Alyson est allée ouvrir et est revenue accompagnée de ma fille.

— Oh ! ne put s’empêcher de s’exclamer Amélie.

— Elle s’est montrée froide, autoritaire et son attitude a été… si impolie avec mes amis que j’en étais mal à l’aise. Elle était revenue de l’étranger la veille et avait appris que j’avais résilié mon bail.

Iris avala une autre gorgée d’eau avant de poursuivre.

— Elle voulait me ramener chez elle, tu imagines !

— D’après ce que je constate, vous ne l’avez pas suivie. À la réplique d’Amélie, Iris émit un petit rire.

— Tu vois, Amélie, à ce moment-là, je me croyais solide, sûre de moi. J’avais senti Alyson et Gaston s’approcher de moi, et je ressentais leur soutien, comme s’ils étaient les gardiens de ma liberté. Ça m’a aidée à rester calme, même si mon cœur palpitait très fort. Puis, ma fille s’est mise à accuser mes amis de m’avoir manipulée, d’avoir profité de ma vulnérabilité, ajoutant que je me faisais exploiter.

— Elle y est allée pas mal fort, commenta Amélie, attristée qu’Iris ait dû subir un tel affrontement avec sa fille.

— Quand j’ai constaté qu’elle s’en prenait directement à mes amis, malgré mes efforts pour rester stoïque, Gaston a bien senti que j’étais ébranlée. À ce moment, il m’a touché le coude. Quand il m’a regardée, il a compris que je le laisserais intervenir. Quel homme !

— Gaston est un fin diplomate, n’est-ce pas ?

— Tu ne peux pas si bien dire ! Il s’est avancé vers elle et lui a souligné d’une voix ferme que sa visite n’était pas très amicale, ajoutant que je n’avais rien d’une personne qu’on peut manipuler aisément, et de plus, qu’elle arrivait inopinément dans une maison privée, au moment d’un souper entre amis. Il a terminé en lui disant que son attitude était irrespectueuse, intrusive et… à la limite de la violence. Puis il lui a demandé de quitter la maison sur-le-champ.

— Je n’en reviens pas ! lança Amélie, abasourdie par toute l’anecdote.

— Ce n’est pas fini, poursuivit Iris. Ma fille s’est tournée vers moi et a fini par me dire d’un ton offusqué : « Maman, tu laisses cet homme me parler comme ça ? »

Amélie émit un léger sourire en entendant Iris : quelle imitatrice !

Celle-ci poursuivit :

— J’ai réussi à lui répliquer qu’il avait tout à fait raison, que la façon dont elle s’est présentée me décevait beaucoup, qu’elle accusait à travers son chapeau, qu’elle n’agissait pas selon l’éducation qu’elle avait reçue. J’ai terminé en la priant de faire ce que Gaston demandait.

— Quel aplomb vous avez ! s’exclama Amélie. Mais je comprends que cette visite impromptue vous ait coupé l’appétit et ait gâché la belle ambiance de votre souper.

— Après son départ, j’ai dû aller m’allonger. Je me sentais vidée de toute énergie et surtout, j’étais remplie de honte. Alyson est venue me réconforter, mais je me sens si abattue depuis. Je crois que c’est ça qui me gruge, la honte. Est-ce que j’arriverai à lui pardonner un jour ?

— Vous êtes encore sous le choc, laissez passer le temps.

— Tu as raison, mais du temps, il m’en reste de moins en moins. Chose certaine, je ne change rien à mes décisions. Toute cette histoire me fait réaliser à quel point je suis vraiment à ma place ici. Si ça ne te dérange pas trop, Amélie, maintenant, je prendrais bien un petit café.

— Je vous le prépare avec plaisir. Vous m’accompagnez dans la cuisine ? On le prendra dans la véranda.

Amélie marcha derrière Iris. Sa démarche semblait moins lourde qu’à son arrivée. L’arôme du café emplit la cuisine et, alors que la propriétaire préparait tasses et assiette de muffins, elle observait sa visiteuse à la dérobée. Son visage avait retrouvé sa teinte légèrement rosée. Amélie transporta les deux tasses remplies et Iris se chargea de la collation. L’aînée avala un muffin avec délice en souriant à Amélie, et une fois la bouche vide, elle confia à la jeune femme :

— On est bien chez toi, tu sais. Ta maison est accueillante et tu as un cœur généreux. Merci de m’avoir écoutée. En te parlant, ça m’a permis de mettre de l’ordre dans mes émotions. Je sais qu’Alyson est en colère à cause de ce que ma fille m’a fait subir. Moi, je ne ressens pas de colère, mais beaucoup de déception et de honte. Malgré cela, la bienveillance dont Alyson et Gaston m’ont entourée hier, ta disponibilité et ta grande écoute aujourd’hui me font réaliser que je suis privilégiée d’avoir le soutien de gens comme vous.

Amélie ressentit une bouffée de tendresse pour Iris. Elle déposa sa tasse, Iris l’imita, puis elle se leva pour l’enlacer et lui faire le plus gros des câlins. Ne dit-on pas que ce geste, quand il est sincère et bien senti, aide à guérir les blessures ?

Le lendemain, en lui parlant au téléphone, Amélie sentit qu’Iris craignait de rester seule. « Si ma fille revient ? » Avec l’accord de la dame, Maud et Amélie se relayèrent pour lui tenir compagnie quand Alyson serait absente.

— On en profiterait pour vous aider à vider vos boîtes et à remplir les armoires de votre nouveau chez-vous.

— Comme ce serait gentil ! Si ce n’est pas trop vous demander.

— Pas du tout, la rassura Amélie. Comme ça, si jamais votre fille revient et qu’il y a quelqu’un qui s’affaire avec vous, elle va voir que vous êtes bien entourée.

Durant les jours suivants, chacune de ces femmes passa un moment avec Iris. Tranquillement, l’appartement se mit à ressembler à la personnalité de la dame : raffiné, chaleureux, avec une touche de romantisme. Dans des gestes accomplis à un rythme lent, sans se presser, Iris organisa son studio à travers un joyeux papotage, ce qui l’aida à tenir ses craintes éloignées. En profitant de cette bienveillance de ses amies, et devant l’absence de signes venant de Rimouski, Iris retrouva graduellement sa joie, son entrain et sa vivacité naturels.

Quand son studio fut installé, Gaston lui livra personnellement une jolie plante verte.

Pendant qu’Iris s’installait, avec la complicité de Maud, Estelle et Alice avaient fabriqué un bol à fruits et un joli crochet en céramique dont les teintes étaient assorties aux carreaux du dosseret de la cuisinette. Gaston venait à peine de partir quand Amélie arriva avec Marc et les filles. Celles-ci offrirent fièrement leurs œuvres tandis qu’Amélie lui apporta un panier garni de quelques pots de confiture et de marinades maison.

— Votre maman n’est pas là ? s’informa Iris, s’adressant aux fillettes, en saisissant le présent qu’elles lui offraient.

— Elle est partie chez le dentiste, l’informa Alice. Mais c’est sûr qu’elle aurait aimé mieux venir avec nous.

Iris fut si émue en recevant ces offrandes qu’un léger tremblement la secoua. Estelle et Alice lancèrent un œil inquiet à leur père. Marc entoura les épaules de la dame et expliqua :

— Cela arrive lorsque le cœur déborde de gratitude, mais qu’aucun mot ne parvient à sortir, n’est-ce pas, Iris ?

— C’est exactement ça ! confirma cette dernière en redressant les épaules.

Les tremblements cessèrent, puis Iris se dirigea vers la cuisine. Amélie déposa le panier sur le comptoir, tandis que l’aînée plaça le bol bien en vue au centre de la table. Alice et Estelle affichaient une joie évidente. Voyant que Marc avait apporté son coffre à outils, Iris montra un emplacement près du réfrigérateur.

— Pendant que tu es là, Marc, est-ce que tu pourrais m’installer le crochet ici ? Il sera parfait pour suspendre mon tablier. Qu’est-ce que vous en pensez, jeunes filles ?

La fierté se lisait dans les yeux des enfants. Une fois son travail terminé, Marc vérifia auprès d’Iris si elle n’avait pas besoin qu’il effectue d’autres travaux.

— Non, pas pour le moment. Merci !

Marc rangea son marteau, Amélie s’approcha de lui, puis s’adressa à la vieille dame :

— Chère Iris, Marc et moi, on a un mandat à vous transmettre de la part des actionnaires de l’auberge. Celui de vous inviter officiellement à un souper qui se tiendra à l’Auberge de l’Iris spécialement en votre honneur.

Le visage d’Iris rosit, mélange d’embarras, de plaisir et de gratitude. Le chandail à col roulé de couleur prune qu’elle portait se mariait si bien à la teinte de ses joues qu’Alice ne put s’empêcher de dire :

— Vous ressemblez à la grand-mère de Peter Pan dans le film. Il vous faudrait juste une robe de l’ancien temps, mais de la même couleur que votre gilet.

Tout le monde, sauf Alice, éclata de rire. Un instant, elle crut qu’on se moquait d’elle, avec sa propension à trouver des ressemblances. Cette naïveté et la spontanéité d’Alice tombaient à point pour ajouter un baume sur le cœur d’Iris. Finalement, sa nouvelle vie commençait très bien.




Chapitre 30

Novembre s’avéra un mois de transition pour Amélie. Une fois les feuilles tombées, le paysage lui paraissait terne, et elle se montra alors impatiente de voir les champs blanchir. Le sol était maintenant gelé. Sébastien venait à Val-des-Cimes toutes les fins de semaine. Lors de sa dernière visite, il était reparti en apportant ses vêtements d’hiver et ses patins. Amélie aimait l’entendre parler de ses cours, il était vraiment au bon endroit. Un vendredi soir qu’ils prenaient une bière ensemble, elle lança :

— Sébastien, même si tu n’es pas ici, tu continues de t’impliquer pour le projet de la grande bâtisse du village. Tu as l’air d’avoir un vaste réseau de contacts. Je te trouve habile pour dresser des tableaux, faire des graphiques et élaborer des projections. Bref, sais-tu que tu aurais pu étudier en informatique ou en gestion de projets ?

— C’est vrai que j’aime ça et que je me débrouille pas pire. Mais j’aime mieux le travail manuel. On dirait que ce que je fais est plus concret pour moi, et plus satisfaisant.

— Tu as raison, l’un n’empêche pas l’autre.

— Ben non ! Regarde Will : lui aussi, c’est un manuel, mais ça ne l’empêche pas d’administrer sa business. Même chose pour Marc, qui gère la cour à bois de la quincaillerie.

— Je t’écoute parler, là, et je me félicite de t’avoir ouvert ma porte !

Ce commentaire fit plaisir au jeune homme, car Amélie le vit rougir jusqu’aux oreilles, à moins que ça ne soit l’effet de la bière ? Sébastien devenait manifestement un beau jeune homme. Responsable, travaillant, imaginatif, serviable et d’un naturel joyeux, il avait acquis beaucoup de maturité. Si Amélie l’avait accueilli chez elle, elle n’était pas la seule à l’avoir entraîné sur le chemin de la maturité.

Depuis le début du mois, Amélie invitait William à venir souper chez elle les fins de semaine. Sa présence faisait plaisir à Sébastien et, bien sûr, la conversation gravitait souvent autour des chevaux, mais elle s’en accommodait. La complicité entre ces deux hommes faisait tellement plaisir à voir.
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À la séance du conseil municipal de novembre, la mairesse sollicita la présence des membres du comité de revitalisation. Elle comptait sur leur soutien et leur collaboration. Depuis son élection, un an plus tôt, Line préparait un plan de développement avec ses conseillers. En primeur, elle avait informé le comité qu’un bilan des projets en cours serait présenté, de même que le calendrier des étapes subséquentes. Elle avait ajouté qu’une information concernant des développements dans le village serait dévoilée.

Assise sur une petite chaise de métal, Amélie était coincée entre William et Sébastien, en visite à Val-des-Cimes pour quelques jours. Amélie se pencha à l’oreille de William et chuchota :

— La salle est bondée. Est-ce que tu penses que tous ces gens sont prêts à s’investir et à s’impliquer ?

— Je soupçonne que certains sont venus en curieux.

— Tu crois ?

— Probablement qu’il y en a qui vont chercher les failles et critiquer au lieu de suggérer des améliorations. Il y en a aussi qui seront directement touchés par les idées proposées.

Sébastien, même à distance, n’avait pas compté les heures pour soutenir le comité. Il tenait à contribuer au déploiement de la bâtisse vouée à devenir un tiers-lieu. Même s’il n’en deviendrait pas un utilisateur, il croyait fortement à ce concept.

En attendant que débute la réunion, Amélie sentit la fébrilité de Sébastien, qui s’agitait sur sa chaise. De l’autre côté, la chaleur et le calme de William l’aidaient à maintenir les battements de son cœur réguliers.

La séance commença. Line s’avança vers la table, suivie du reste des membres du conseil municipal. Une fois l’ordre du jour présenté, l’un des conseillers posa une grande affiche sur le babillard qui jouxtait la table. Y figurait un plan du village, où trois larges zones étaient encerclées de couleurs différentes. La mairesse se leva, et telle une enseignante, agita sa baguette.

— Ce projet-ci est complété et nous a valu plusieurs bons commentaires des citoyens, commença-t-elle en visant l’allée des potagers, encerclée d’un large trait vert qui s’allongeait sur un demi-kilomètre. Celle-ci est en voie de réalisation et tout avance bien, poursuivit-elle en désignant la zone jaune qui délimitait les espaces verts tout au bout de l’allée potagère et qui se terminait près de la bâtisse de l’éléphant blanc. Pour ceux qui ne le savent pas, certains travaux des élèves de l’école se font en collaboration avec les gens qui travaillent à développer cette aire. Cela sera aménagé en parc, dont une section restera boisée. Il sera agrémenté de larges plates-bandes florales. La Municipalité pourra prêter la machinerie dont elle dispose. Un budget est prévu pour des plantations.

Un léger murmure traversa la salle, et Amélie vit apparaître des sourires sur le visage de quelques-uns des propriétaires concernés. Finalement, cette idée qui semblait saugrenue à certains s’avérait excellente et devenait une occasion de fierté. La mairesse pointa une seconde zone verte qui comprenait l’érablière et Plein air Val-des-Cimes.

— Quant à ce secteur, à vocation naturelle et récréative, la mise en œuvre est également une initiative de trois partenaires, soit le propriétaire de l’érablière, celui du centre Plein air Val-des-Cimes de même que celui de l’écurie. Outre la cabane à sucre qui accueillera de petits groupes pour des repas à compter du printemps prochain, on y trouve un réseau de pistes pour le ski de fond, la raquette et la marche. Plus tard, d’autres chemins seront développés pour la randonnée équestre. L’aménagement de l’ensemble des sentiers se trouve sur ces terrains, ajouta-t-elle en ciblant les lieux de sa baguette. Pour le moment, le groupe est à discuter des modalités concernant les frais pour accéder à ces sentiers. Je peux vous dire dès maintenant que la fréquentation du site sera gratuite pour les résidents de Val-des-Cimes.

William se leva, sur un signe de tête de Line, et précisa :

— L’accès aux sentiers sera gratuit ; par contre, les frais pour la location des embarcations et les heures d’équitation seront maintenus. Je peux ajouter qu’il y a actuellement des discussions avec l’école pour que le site offre certaines activités aux enfants dans le cadre des cours d’éducation physique. Merci !

Encore une fois, un murmure de voix parcourut la salle. En sillonnant l’assemblée des yeux, Amélie aperçut une personne nouvellement arrivée qui se tenait debout, près de la porte d’entrée ; elle reconnut le Frileux. Elle fit l’effort de se concentrer sur la présentation de la mairesse.

Line reprit la parole.

— J’aimerais maintenant vous parler de l’endroit marqué d’un cercle rouge. Je reviendrai au troisième site en vert par la suite. En fait, ce qui apparaît en rouge représente l’ensemble des bâtiments abandonnés ou non utilisés situés sur le territoire de la municipalité. Je vous demanderais d’attendre la fin de la réunion pour le faire, mais si vous approchez pour examiner cette carte, vous verrez des petits X rouges qui marquent l’emplacement de ces bâtisses. Le nom des propriétaires est également écrit. Ceux-ci ont été informés que le conseil municipal souhaite confier aux membres du comité d’urbanisme le mandat de se pencher sur leur potentielle utilisation et d’un plan d’entretien. Un membre du comité de revitalisation se joindra à eux pour ce mandat précis. Vous constaterez aussi que certains de ces bâtiments appartiennent à la Municipalité. En général, ce sont d’anciens édifices publics et abandonnés. La vieille gare, l’école dans le rang 8 et l’usine désaffectée en font partie.

— Y en a qui sont juste bons à jeter par terre ! lança une voix.

— C’est un fait, reprit calmement la mairesse. Si le comité d’urbanisme en recommande la destruction par mesure de sécurité, nous verrons comment en disposer avec le propriétaire concerné. Donc, j’inviterais ceux qui ont des suggestions à les soumettre au comité. Pour la suite, je laisse la parole au conseiller Simon Lapointe, qui siège également au comité de revitalisation.

Simon était assis à l’extrémité de la rangée où se trouvait Amélie. Sébastien donna un léger coup de coude dans les côtes de sa tante ; c’était le moment qu’il attendait impatiemment. Le conseiller prit la baguette des mains de la mairesse et pointa le dernier cercle vert, soit l’emplacement du site de l’éléphant blanc.

— Chers concitoyens, je vous présente la Boîte des Créateurs. Cet endroit deviendra un lieu de travail et de création auquel s’ajoutera un volet social. Ce genre de concept vient d’Europe, et les gens le nomment « tiers-lieu ». Les modifications prévues à l’intérieur de la bâtisse sont mineures. Pour le moment, elle demeure la propriété de la Municipalité et fonctionnera selon un modèle de coopérative. Le rez-de-chaussée comprendra une grande salle polyvalente pouvant servir tour à tour à des réunions, des conférences ou des expositions. Une spacieuse cuisine y sera aménagée. Un coin bistrot servira déjeuners et lunchs légers. Pour commencer, ce volet sera sous la direction de la cuisinière de l’épicerie, qui a déjà développé une belle gamme de produits. Tout cela occupera la surface avant de la bâtisse, tandis que l’arrière sera transformé en locaux pour la bureautique. Des murs amovibles permettront de modifier l’espace selon les besoins et l’importance des équipes de travail.

Simon voyait certaines personnes s’agiter sur leur chaise. Il était conscient que, pour plusieurs villageois, une telle idée semblait illusoire, incompréhensible dans un village composé majoritairement d’agriculteurs et de petits travailleurs. Il enchaîna rapidement pour éviter un flot de questions qui l’empêcherait de bien présenter le concept.

— Je peux vous dire qu’actuellement, une dizaine de groupes se montrent désireux de s’y établir. Certains travaillent dans l’informatique, d’autres sont des programmeurs de jeux vidéo, des designers, un architecte. Certains comptent s’installer dès janvier, si nos locaux sont prêts. Le second étage accueillera différents artistes. Là encore, plusieurs nous ont manifesté leur intérêt à venir vivre à Val-des-Cimes, dont une peintre, un photographe, une artiste en textile et un artisan du vitrail. À cet étage, il y aura également une pièce accessible à tous les locataires de l’immeuble. On y retrouvera photocopieuse, imprimante, petite salle de réunion et cuisinette pour les usagers. Un conseil d’administration doit être élu sous peu. Il sera formé par un membre du comité de revitalisation, un autre du conseil municipal, deux représentants des locataires et deux autres personnes de la municipalité, dont quelqu’un ayant une entreprise, comme un commerçant, un entrepreneur ou un agriculteur. Alors, avis aux intéressés. Ah oui, en terminant, je vous invite désormais à délaisser ce surnom d’éléphant blanc pour apprivoiser ce nouveau nom, Boîte des Créateurs.

Une voix s’éleva :

— Les coins verts que la mairesse nous a montrés sont des projets finis ou presque. Pourquoi celui-là est aussi en vert s’il est pas prêt ?

— Parce qu’il a été accepté à notre dernière réunion mensuelle. L’entrepreneur est confirmé et il nous a fourni son calendrier des travaux. À compter de demain, tous les gens qui nous ont manifesté leur intérêt à venir y travailler recevront une infolettre hebdomadaire qui les tiendra au courant de l’évolution des travaux. Ceux-ci débuteront dès la semaine prochaine.

— Qui décidera qui vient travailler là ? demanda une autre personne.

— En attendant l’élection du conseil d’administration, le mode de fonctionnement et les modalités de prise de décisions ont été discutés entre le conseil municipal, le comité de revitalisation et Gaston Éthier, qui est impliqué en raison de son expérience dans le monde des affaires. Un document est préparé ; il en explique les étapes et le mode de fonctionnement. Il est disponible au bureau municipal pour consultation, actuellement en version papier seulement. Plus tôt, Line vous a mentionné la mise à jour de notre page Web ; ce document devrait s’y retrouver.

— Ça va faire ben des étrangers à Val-des-Cimes.

Un lourd silence accueillit ce commentaire. Amélie se retourna. Le Frileux avait parlé. Elle avait le sentiment qu’il se sentait concerné, malgré le fait qu’il n’habitait pas au cœur du village. Cependant, elle restait consciente qu’il traduisait là les préoccupations de certains résidents qui n’osaient s’exprimer publiquement. Elle échangea un regard avec William et y lut une lueur d’amusement. Puis, elle le vit se lever.

— Line, Simon, si vous permettez…

La mairesse et son conseiller connaissaient les liens entre le Frileux et William, et ce dernier savait comment le prendre. Tous deux étaient également conscients qu’il devenait nécessaire de présenter l’arrivée de nouveaux résidents comme un atout pour le village.

— Oui, ça peut faire pas mal d’étrangers, répondit William en s’adressant au Frileux, toujours planté au fond de la salle.

Puis, embrassant du regard l’ensemble des Valcimois dans la pièce, il enchaîna :

— Il arrive que des gens de la ville s’installent dans les campagnes. Ils veulent du grand air, de la nature, mais il y a des choses qui finissent par les déranger. L’odeur du purin, l’épicerie trop petite, le manque de services. S’ils ont de l’argent, ils se construisent une grosse maison et, malheureusement, cela entraîne souvent une augmentation de nos taxes. Petit à petit, ils sèment leurs idées et changent le mode de vie, ce qui fait que les résidents en viennent à se sentir à l’étroit dans leur propre village. Notre comité travaille en collaboration avec le conseil municipal. Ces deux groupes qui vous représentent mettent des idées en place pour attirer des gens, afin d’éviter que notre communauté continue de dépérir. Val-des-Cimes est un beau village. On aspire à l’embellir, à le rendre dynamique, et non à en faire une municipalité qu’on ne reconnaîtrait plus. Je peux vous affirmer que tous les projets soumis visent d’abord, et j’insiste, tous visent le mieux-être de notre monde.

William fit une pause, se pencha pour chuchoter à l’oreille d’Amélie, puis poursuivit :

— Je peux vous assurer que le comité est formé de personnes qui aiment profondément ce village et qui ne souhaitent aucunement le déformer. Aux yeux de certains, Amélie est une nouvelle venue ici. Ce n’est pas tout à fait le cas. Petite fille, elle a passé de nombreux étés ici et c’est par choix, par amour pour l’endroit, qu’elle a décidé d’y vivre.

Amélie écouta son amoureux parler en jetant un œil vers le Frileux et sur la foule. William donna l’exemple de l’Auberge de l’Iris, un établissement qui avait retrouvé son âme sans dénaturer son allure et sa vocation première. Il parla de la nouvelle formule de l’école et de la participation des enfants dans certains projets. Du fait que cela contribuait à ancrer un sentiment d’appartenance dans leur communauté. Après un bref regard vers Line, il ajouta un mot sur la volonté du comité d’urbanisme de ne pas défigurer le village en acceptant uniquement des modèles d’architecture qui sauront s’harmoniser avec le bâti existant.

— Je termine en vous le répétant : la première préoccupation de tous ceux qui travaillent au conseil et aux comités, c’est le mieux-être de la population de Val-des-Cimes.

William s’assit. Sébastien se mit à frapper dans ses mains, déclenchant une salve d’applaudissements chaleureux. Amélie vit que même le Frileux était entré dans le mouvement. Simon était retourné à sa place et la mairesse se leva pour enchaîner sur le point suivant. Deux conseillers changèrent les tableaux d’informations installés près de la table. Line reprit ensuite la parole.

— Vous avez sans doute remarqué que les travaux avancent bien pour développer la rue de la Forêt. Sur les dix terrains préparés, trois constructions sont en cours, deux autres doivent débuter la semaine prochaine et les derniers sont vendus, ou en processus de l’être. Je vous rappelle que les plans de tous les projets ont été acceptés par le comité d’urbanisme. Comme nous prévoyons l’arrivée de nouveaux résidents, ce secteur sera suffisant pour répondre à la demande. Pour le moment ! Donc, ce soir, j’aimerais vous présenter un autre projet qui, pour l’instant, est encore à l’état embryonnaire.

Line exécuta un tracé avec un feutre sur une partie du village. Un large rectangle commençait à l’extrémité ouest de la rue du Fer-à-Cheval, puis tournait pour traverser des terres agricoles jusqu’à la limite sud de la municipalité. Amélie remarqua que le tracé englobait une partie de la fermette de Clovis et de Flora, cette jeune bibliothécaire devenue agricultrice avec son conjoint.

— Nous souhaitons développer une bande verte, composée d’une partie agricole et d’une section résidentielle. Déjà, certaines cultures de ce territoire sont sur le point d’obtenir leur certification bio. Nous voulons soutenir les agriculteurs de ce secteur. De plus, avec la concrétisation des projets liés à la Boîte des Créateurs, je vous le répète, le conseil municipal a le devoir de réfléchir à de futurs ensembles résidentiels.

La mairesse l’anticipait, cette annonce risquait de susciter bien des questions. Elle observa déjà des mains levées et des gens qui murmuraient entre eux. Elle enchaîna rapidement d’une voix assurée et ferme.

— Pour l’instant, nous en sommes à l’étape de la réflexion. Une séance d’information spécialement pour ce projet est prévue au début de l’hiver prochain. Le conseil municipal prendra alors le temps de répondre à toutes vos questions. C’est terminé pour ce soir, à moins qu’il reste des questions concernant d’autres sujets que celui-ci.

Il n’y eut pas de questions. La réunion s’enchaîna avec quelques points de sujets divers, puis, tranquillement, les gens se mirent à quitter la salle. Amélie et William s’attardèrent pour échanger des commentaires avec quelques villageois qui traînaient. Sébastien se joignit aux volontaires qui se chargeaient de plier et ranger les chaises, puis il quitta la salle en saluant William et Amélie.

En approchant de la porte de sortie, Amélie aperçut le Frileux appuyé contre le mur. Quand il la vit, il fit un pas vers eux. Une dame au dos courbé, appuyée à une canne, se tenait à côté de lui. Ses cheveux gris étaient ramassés en un chignon. Amélie lui trouva un air courtois. Le Frileux s’adressa à Amélie d’une voix monocorde.

— Je veux vous dire que j’aime pas ça, les changements. D’habitude. Ma mère dit que ça me perturbe. C’est vrai ! D’habitude. Ma mère a dit aussi que madame Clara, c’était vot’ tante. Elle était gentille, madame Clara, je faisais souvent ses commissions. J’étais fâché qu’une étrangère reste dans sa maison. Si madame Clara était vot’ tante, vous êtes pas une étrangère. J’suis plus fâché. Bonsoir, madame, bonsoir, Will.

Le Frileux tourna les talons pour retrouver le ciel étoilé, suivi de la vieille dame, qui les salua d’un sourire accompagné d’un hochement de tête. Amélie en resta interdite.

— J’aurais aimé lui dire quelque chose, mais il ne m’en a pas laissé le temps.

— Tu lui aurais dit quoi ? demanda William en riant.

— Bien… d’abord, je lui aurais demandé quel est son vrai prénom.

— Euclide. Il s’appelle Euclide, comme son grand-père qui, à ce qu’on m’a raconté, appartenait à la race des fripouilles. Au fond, le Frileux préfère son surnom, c’est un doux.

Amélie fit la route à pied en tenant William par la main. Elle marchait en silence, admirant la façon dont son amoureux avait répondu à la question du Frileux. C’était incroyable : il y a un peu plus d’un an, elle faisait le même chemin, à pied, après une séance du conseil qui l’avait laissée presque dévastée. Là, elle marchait la tête en l’air pour contempler le quartier de lune, entouré de millions d’étoiles. Elle n’avait pas besoin de voir où elle mettait les pieds, le bras de William la guidait et la soutenait. Un grand bien-être l’habitait. Elle pensait à tout ce que Val-des-Cimes lui avait apporté : des amis, une jolie maison, une vie à la fois douce, calme, stimulante et énergisante. Elle était devenue une femme plus indépendante, qui assumait seule son existence et ses choix. Elle se sentait merveilleusement bien, en paix et heureuse de ce bel amour qui s’infiltrait dans sa vie. Quel heureux virage !




Chapitre 31

À la fin de l’automne, Amélie se joignit au club de lecture initié par Flora. Cette dernière avait trouvé là une façon de rester en contact avec les livres. Iris, Fernande, une jeune et nouvelle enseignante de l’école, trois dames retraitées et Armand, un agriculteur, complétaient le petit groupe qui avait convenu de se réunir un soir par mois dans le grand salon de l’auberge. À leur première rencontre, ils échangèrent simplement sur leurs découvertes récentes et leurs derniers coups de cœur littéraires. Amélie souligna la présence d’Armand.

— En général, précisa-t-elle, les hommes fréquentent peu ce type d’activité. Je suis certaine que votre participation donnera une belle couleur à nos discussions.

— Vous savez, je passe mes journées parmi mes bêtes, et mon univers est pas mal limité à ma maison, la laiterie, la fromagerie et la grange. Ma femme a toujours lu. Un soir qu’il y avait une panne de courant, j’ai fait comme elle, au lieu d’écouter la télé. J’ai attrapé un bouquin et je me suis mis à lire à la lueur d’une lampe à l’huile. Dès le début, j’ai été pris par l’histoire et, de là, l’habitude m’est venue. Ces rencontres pour parler de lecture avec un bon café et des biscuits, ça fait une sortie agréable.

— Votre femme, elle n’avait pas envie de se joindre à nous ? demanda Iris.

— C’est une timide. Parler devant des inconnus, ce n’est pas son fort.

— Dommage, commenta Flora. Ici, je souhaiterais que chacun se sente libre de s’exprimer. Si l’un des membres veut simplement écouter l’avis des autres participants, c’est parfait !

Amélie était enchantée de cette initiative de l’ancienne bibliothécaire : lire l’enthousiasmait. De tout temps, elle avait aimé se réfugier dans un bouquin, plonger dans une belle histoire ou un univers qu’elle découvrait.

Un autre des plaisirs d’Amélie était celui de prendre une bière avec Sébastien quand il arrivait le vendredi soir ; c’était devenu une habitude. Elle aimait l’entendre raconter sa vie à La Pocatière. À un moment donné, un prénom féminin était apparu de plus en plus souvent dans la conversation.

— Qui est cette Anaïs ? s’informa Amélie, un soir de la fin novembre.

— Une fille super ! Pour le moment, elle étudie en gestion d’entreprises agricoles, c’est sa dernière année. Elle a grandi sur une ferme et veut travailler avec son père. Mais elle m’a dit qu’elle aimerait devenir vétérinaire. Ça veut dire qu’elle aurait encore plusieurs années d’études devant elle. Elle est drôle, studieuse, plus que moi, et tu devrais la voir monter à cheval. Tu te rappelles comme ma mère tripait sur Anne… la maison aux pignons verts ? Eh bien, elle ressemble à l’actrice qui jouait le rôle d’Anne adulte.

— Alors, elle doit être jolie !

Amélie n’était donc pas la seule à recevoir les flèches de Cupidon. Depuis leur retour de Rimouski, William et Amélie formaient officiellement un couple. Ils allaient souvent se promener dans les sentiers autour de l’érablière. Amélie constata que plusieurs villageois les fréquentaient depuis que la mairesse avait présenté les projets de la Municipalité. Quand ils en croisaient, certains les gratifiaient d’un sourire entendu. Cela faisait sourire le cœur d’Amélie, qui palpitait au même rythme que la vie à Val-des-Cimes.

La météo avait prédit la première neige le jour de la Sainte-Catherine. Ce matin-là, Amélie accompagna William pour une petite heure d’équitation. Elle avait préparé un thermos de café et complété un repas avec des scones, du fromage et des clémentines. Elle glissa le tout dans la sacoche de sa monture. Ils firent halte près de la rivière. William étala une couverture sur un vieux tronc.

— Regarde ! s’écria soudainement Amélie en pointant la colline vers l’est.

Le soleil, couleur de mandarine, s’élevait doucement en jetant des reflets jaunâtres sur la mince couche de neige. William encercla Amélie de son bras. Elle appuya la tête sur son épaule, le temps de contempler ce magnifique spectacle. Quand la boule de feu fut complètement détachée de la colline, ils entamèrent leur petit déjeuner.

— Vivre des spectacles comme ça, c’est un vrai privilège, souligna Amélie en versant un gobelet de café à William.

— Ces moments avec toi le sont aussi, renchérit-il. Je me demande combien de femmes quitteraient un lit chaud et douillet pour affronter le froid matinal comme tu le fais.

— Sans doute que tu as un côté très attractif pour moi.

Ils mangèrent en silence et donnèrent une pomme aux chevaux avant de remonter en selle. Au retour, chacun étrilla son cheval, puis entreprit sa journée de travail.

L’existence d’Amélie se remplissait de ces moments de plénitude, d’instants de bonheur qui naissent de choses toutes simples. William aspirait, lui aussi, à une vie sans chichis, près de la nature. Amélie constatait que son amoureux et elle marchaient main dans la main, sur la même route.

Quelques jours plus tard, assise à la table de son bureau, Amélie était penchée sur la préparation d’un examen. Elle leva la tête, et s’attarda à observer de gros flocons de neige qui tourbillonnaient, poussés par le vent. Le sol était couvert d’un duvet immaculé et scintillant, laissant apparaître, ici et là, les brins d’herbe dans le champ derrière sa propriété. Elle s’emplit les yeux de ce magnifique panorama, elle se trouvait si privilégiée. Soudain, elle fut tirée de cette image idyllique par un bruit inhabituel, celui d’une sirène, puis une seconde retentit. Une ambulance ? Elle reconnut plutôt le son strident d’un camion d’incendie. Spontanément, elle dévala l’escalier pour aller ouvrir la porte. Une épaisse fumée enveloppait une partie de la rue.

À trois maisons de celle de Julie, les flammes ravageaient la jolie demeure qui abritait le salon de coiffure du village. À cause du vent, les pompiers arrosaient également l’habitation voisine. Amélie endossa son Kanuk et chaussa prestement ses bottes avant de sortir. Elle vit Valérie, la coiffeuse, dirigeant ses deux clientes pour les éloigner de la maison. Une dame en bigoudis grelottait dans sa parka, l’autre maintenait un regard hébété sur le brasier. En face, les deux employés de Morin électronique arrivaient avec des couvertures. L’un d’eux en déposa une sur les épaules de Valérie, qui n’avait même pas pris le temps d’attraper son propre manteau. Elle portait de simples chaussures Crocs. En apercevant Amélie, Valérie, secouée, lui lança :

— Il faudrait rincer les cheveux de madame Bouchard. Elle a une permanente, ses cheveux vont brûler si on ne les rince pas dans les cinq minutes.

— Je m’en charge, répondit Amélie en empoignant le bras de la dame portant des bigoudis pour l’entraîner chez elle.

L’autre cliente la suivit. Puis, Amélie ajouta, à l’intention de la coiffeuse :

— Viens chez moi, tu seras au chaud.

— Merci ! Je préviens quelqu’un que je suis chez toi et j’arrive.

Amélie rentra chez elle, accompagnée des deux femmes. Elle enleva rapidement bottes et manteau, approcha des chaises pour les clientes, puis elle monta précipitamment à l’étage. Elle revint aussitôt avec des serviettes et dirigea madame Bouchard près de l’évier de la cuisine. Elle fit couler le robinet et ajusta la température de l’eau. Elle aida la dame à pencher le tronc et la tête, avant de lui rincer abondamment la chevelure.

Valérie entra à ce moment.

— Viens par ici ! lui lança Amélie. Je mets de l’eau à chauffer pour du thé dès que j’ai terminé de rincer les cheveux de ta cliente. Ça va vous réchauffer.

Amélie continuait sa besogne. Puis, elle attrapa une débarbouillette et la remit à la femme pour qu’elle protège ses yeux du ruissellement de l’eau. Après avoir repris son souffle, la coiffeuse s’avança.

— Merci, Amélie, je crois que ça ira. Par ici, madame Bouchard, je m’occupe d’enlever vos bigoudis.

La coiffeuse l’entraîna vers une chaise. La passoire pour les pâtes était à sécher sur le bout du comptoir, Amélie la saisit et la tendit à Valérie.

— Tiens, tu peux les mettre là-dedans.

Ensuite, Amélie emplit la bouilloire et la brancha. Elle observa ses visiteuses improvisées. Valérie retirait habilement les bigoudis, Amélie la sentait douce et soucieuse, elle parlait à la dame tout en agitant les doigts dans ses cheveux bruns. Sa maison brûlait et elle restait calme et posée, agissant avec professionnalisme. De sa place, la seconde femme examinait la maison, étirant le cou avec un sans-gêne déconcertant. Amélie choisit un assortiment de thés et de tisanes et disposa quelques biscuits dans une assiette, qu’elle glissa au centre de l’îlot. Elle sortit des tasses, puis s’adressa à Valérie :

— Je peux te prêter mon kit de coiffure si tu veux terminer sa mise en beauté.

— Oui, bonne idée ! D’habitude, je mets un produit fixant après le rinçage d’une permanente, j’imagine que tu ne dois pas avoir ça. Par contre, si tu as du revitalisant, ça serait bien.

Amélie remonta au deuxième étage. Pendant qu’elle fouillait dans la salle de bain pour regrouper brosses, fer chauffant, pinces et sèche-cheveux dans un panier, elle entendit le carillon de la porte. Elle prit quand même le temps de rassembler le tout avant de redescendre pour ouvrir.

Line se tenait sur le seuil ; Amélie la fit entrer et l’entraîna vers la cuisine.

— Comment ça va, Valérie ? s’informa-t-elle.

La coiffeuse avait fini d’enlever les bigoudis et épongeait doucement la chevelure de madame Bouchard. Elle s’immobilisa en voyant arriver la mairesse.

— Je crois que tant que mes mains seront occupées, ça ira, mais après…

Line s’avança vers elle et lui toucha l’avant-bras, avant d’ajouter, d’un ton plein de compassion :

— Ta maison a pris un sale coup, mais il y a du monde avec moi pour t’épauler. N’oublie surtout pas ça.

Elle s’adressa ensuite aux deux clientes.

— La rue est bloquée. Madame Bouchard, votre mari a vu la fumée et il s’inquiétait pour vous. Il sait que vous êtes ici, il vous attend chez Morin électronique. Madame Gagnon, j’imagine que vous êtes venue chez Valérie à pied, comme d’habitude. Quelqu’un vous raccompagnera chez vous quand vous serez prête.

— Il me reste à payer ma mise en plis, répondit la dame.

— Vous réglerez ça la prochaine fois, lui lança Valérie. Quant à madame Bouchard, j’aimerais lui sécher les cheveux ; je ne voudrais pas qu’elle prenne un coup de froid.

Après un bref silence, elle reprit :

— Ne vous inquiétez pas, je vais vous faire une belle tête. Pour votre permanente, ça ne vous donnera pas vos belles boucles. Je n’ai pas pu appliquer le produit pour la fixer, donc vous avez enduré ces bigoudis pour rien, conclut-elle en étouffant un sanglot.

Line repartit avec madame Gagnon. Amélie prépara les tasses de boisson chaude. Avant de toucher à la sienne, madame Bouchard demanda :

— Vous pourriez y ajouter une petite lampée de quelque chose de fort ? Si vous en avez, bien sûr.

— Vous pensez qu’un peu de crème de menthe se marierait avec une tisane à la menthe ? demanda Amélie.

— Si on n’essaie pas, on ne le saura pas, répondit Valérie. J’en prendrais bien, moi aussi.

Les trois femmes demeurèrent silencieuses un moment dans la chaleur de la cuisine. Sa tasse vide, madame Bouchard remercia sa coiffeuse d’avoir réussi à lui faire une belle tête malgré les circonstances et Amélie pour la réconfortante tisane.

Dès qu’elle sortit, un voisin qui avait proposé son aide vint l’escorter. Amélie se retrouva seule avec Valérie. Elle lui proposa de lui prêter un manteau et des bottes.

— Tu as une place où aller ? lui demanda-t-elle avec douceur.

Valérie ouvrit la porte et, apercevant l’ampleur des dégâts, elle fondit en larmes. Amélie la serra dans ses bras et la berça doucement. Elle vit Line qui revenait dans leur direction. Valérie se ressaisit et s’essuya les joues.

— Valérie, il y a trois personnes qui m’ont fait savoir qu’elles pourraient t’héberger quelque temps, lui dit Line avec une grande douceur. Pour le moment, je t’accompagne à la salle communautaire, on va voir ce qui est possible de faire pour t’aider dans l’immédiat.

— Il y a une place de plus, dit Amélie. Si tu veux habiter ici, le temps qu’il te faut, ça me ferait plaisir de t’accueillir.

En refermant sa porte, Amélie sentit une immense vague de fatigue l’envahir, de la tristesse aussi, même si elle connaissait peu Valérie. Au cours de la dernière heure, elle avait vu le cœur généreux de cette femme. En pleine tragédie, elle avait d’abord pris soin de ses clientes. Puis, Amélie aperçut une chose inhabituelle sur le bout de son îlot : une passoire remplie de bigoudis. C’est tout ce qui restait à Valérie de son salon de coiffure, et probablement de sa vie personnelle.

Quelques jours plus tard, Amélie apprit que la maison de la coiffeuse avait été déclarée perte totale. Décembre débuta sous un ciel tristement gris, comme les cendres et le trou béant laissés par l’incendie et qui défiguraient le village. Les pompiers avaient ceinturé le terrain d’une clôture de broche pour éviter que les enfants s’y aventurent. Une défectuosité dans le circuit électrique était à l’origine du feu. Valérie était restée deux semaines dans une famille du rang 7, puis Amélie apprit qu’elle avait loué un studio quelque part à Rivière-du-Loup.




Chapitre 32

Peu avant le congé de Noël, alors qu’elle se trouvait au cégep, Amélie vit apparaître Valérie dans la porte du bureau qu’elle utilisait pour rencontrer des étudiants.

— Salut ! Je te dérange ?

— Non, assura Amélie. Je fais des corrections et je suis en avance. Ça me fait plaisir de te voir.

Cette visite l’intriguait.

Valérie s’assit sur la chaise que lui indiquait Amélie. La visiteuse était habillée d’un jeans noir, et son anorak ouvert laissait entrevoir un chemisier, également noir. Elle retira sa veste de duvet et la déposa sur ses genoux. Pour tout maquillage, elle portait du mascara et un rouge à lèvres discret. Amélie la trouva jolie, d’une beauté toute naturelle.

— Je ne sais pas trop par où commencer, balbutia Valérie avec hésitation.

— D’abord, dis-moi comment tu vas, s’informa doucement Amélie.

— Pour être franche, en ce moment, je ne peux pas dire que ça va bien. Je me sens devant un précipice. Sauf l’année qui a suivi la fin de mon cours, j’ai toujours travaillé à mon compte. Ma business roulait à fond, je me sentais en contrôle, indépendante, forte, parce que je m’organisais très bien.

Elle parlait d’une voix accablée en fixant les stylos étalés sur le pupitre ; de longs silences ponctuaient ses propos. Amélie n’osait intervenir, comprenant que cette femme avait besoin de temps pour mettre de l’ordre dans ses idées. Valérie leva les yeux, soutenant le regard de la prof assise devant elle.

— J’ai toujours vécu à Val-des-Cimes. J’y connais pratiquement tout le monde, je jase avec n’importe qui. Mais je n’y ai pas de vrais amis. Ni ici, d’ailleurs. Des gens prêts à me donner un coup de main, oui, ils sont nombreux, mais ceux à qui me confier...

— Et tu aurais besoin de parler ?

Valérie confirma d’un mouvement de la tête. Elle eut envie de repartir ; l’humiliation la grugeait, et elle trouvait dur de reconnaître qu’elle n’avait personne à qui s’ouvrir en toute franchise. Jamais elle n’aurait cru qu’elle frapperait un tel mur. Faire la conversation, ça, elle avait toujours su comment s’y prendre, mais rompre le silence sur ce maelström d’émotions qui surgissait depuis qu’elle avait tout perdu lui était extrêmement difficile. Admettre son angoisse face à l’avenir alors qu’elle se trouvait au mitan de sa vie, montrer son insécurité, sa peur de prendre de mauvaises décisions, sa solitude, le courage qui lui manquait pour se rebâtir une nouvelle existence : tout cela était quasi insurmontable. Elle ne pouvait pas continuer comme ça, elle ne pouvait pas continuer à végéter, parce que maintenant, sa vie ressemblait à cela.

— Sais-tu quoi ? Je repense à mon arrivée au village. Pendant un moment, après avoir appris que la vie de l’école ne tenait qu’à un fil, l’incertitude m’a grugée. J’avais l’impression d’avoir pris une très mauvaise décision en m’installant à Val-des-Cimes. Ça m’a appris que les moments de découragement sont temporaires, mais quand on y est plongé jusqu’au cou, c’est difficile d’en voir l’issue.

Après un bref instant, elle ajouta :

— Mon petit doigt me dit que tu aurais besoin de faire le point, je me trompe ?

— Oui, c’est un peu ça, répondit timidement Valérie.

— On peut rester dans mon bureau et prendre le temps que tu veux, mais jusqu’à seize heures, des étudiants peuvent se pointer et on risque d’être dérangées, ce que je ne souhaite pas. Voici ce que je propose. Il y a un salon réservé aux profs au bout du couloir ; va m’y attendre. Quand je serai libre, on pourrait s’installer ici et commander quelque chose pour le souper. Ou bien on trouve un resto où ce sera possible de jaser calmement. Ou, si tu préfères, on se rend chez moi, et on profitera tranquillement de la soirée. Tu pourras rester à coucher si tu veux.

— Je suis encore incapable de voir le vide laissé par ma maison.

— Alors, ça élimine la dernière option, répondit Amélie avec un chaleureux sourire.

— J’aime bien cet endroit, on peut vraiment y rester ? C’est si paisible.

À ce moment, quelqu’un toqua à la porte.

— Oui, c’est possible. Tu trouveras des magazines dans le petit salon, dit Amélie. Je t’y retrouve dans une demi-heure, ça te va ?

— Ok.

Amélie se leva et contourna le bureau. Spontanément, elle enserra Valérie dans ses bras. Puisque Valérie avait frappé à sa porte, c’est qu’elle se sentait en confiance avec elle. Amélie voulait que celle-ci conscientise qu’il se passait quelque chose entre elles, qu’un sentiment amical et sincère prenait naissance. La porte ouverte, elle lui indiqua la direction du salon et laissa entrer les deux étudiantes venues la consulter.

Plus tard, les deux femmes se rendirent acheter un repas au Yuzu Sushi et revinrent manger dans le bureau qu’occupait Amélie. Dans le silence du cégep presque vide, elles se mirent à discuter de tout ce qui préoccupait Valérie.

— J’ai trouvé un travail d’assistante dans un salon de coiffure du centre commercial. À l’approche des Fêtes, la propriétaire cherchait quelqu’un pour l’aider. Mais je suis obligée d’admettre que je déteste la gérante, qui joue au boss avec moi comme si j’étais une stagiaire. Je déteste la musique tonitruante du salon qui fait compétition avec les airs de Noël diffusés dans le centre commercial. Ah pis aussi, je déteste le papotage et le mémérage entre les coiffeuses. Elles agissent égoïstement quand il s’agit de nettoyer, de plier les serviettes ou de passer le balai : personne ne veut le faire.

Amélie accueillit avec respect et silence les propos de son amie. Elle la laissa poursuivre sur sa lancée.

— C’est loin de l’atmosphère que j’essayais de créer dans mon salon, ajouta-t-elle dans un soupir de découragement.

— Humm, je vois. Est-ce que le logement que tu as trouvé est à ton goût ?

À voir l’air dépité de Valérie, Amélie se doutait bien qu’il y avait là aussi quelques imperfections.

— J’ai loué un petit studio, tout meublé, après l’incendie. Ça me paraissait la solution la plus simple. Mes voisins sont des étudiants ou de jeunes paumés. Celui que j’occupe venait d’être repeint, la vue est agréable, mais l’entrée et les corridors de l’immeuble sont déprimants. Je souhaite tellement passer à autre chose, mais quand ? Et comment ?

— As-tu une idée de ce que tu veux faire ?

— Je me demande si je dois vendre le terrain et recommencer ailleurs ou faire reconstruire ? J’avoue que je me sens dépassée par toutes les démarches que ça implique.

— Pourtant, tu es une femme d’affaires. Qu’est-ce qui t’inquiète ?

— Mon travail est un univers de femmes. J’y suis à l’aise. Rencontrer et discuter avec les représentants de compagnie n’a jamais été un problème pour moi. Mais le domaine de la construction est un monde qui m’est tout à fait inconnu. Je n’y connais rien et j’ai peur de me faire arnaquer. Pour être franche, j’ai peur de m’embarquer là-dedans. Si au moins j’avais un frère ou un oncle pour me conseiller, pour m’accompagner à travers ce dédale. Je n’ai personne !

— Tu veux dire, pas d’homme dans ta vie ? osa Amélie.

— Je n’ai pas besoin d’homme, je n’en veux pas. Pas dans le quotidien, en tout cas.

— Tout au fond de toi, sans tenir compte des obstacles, quelle solution souhaiterais-tu le plus ?

Spontanément, Valérie répondit :

— Reconstruire avec le salon de coiffure intégré à la résidence, comme avant. À Val-des-Cimes. Vivre et travailler dans mon village. Si la maison de ta tante avait brûlé, qu’est-ce que tu ferais, toi ?

La question laissa Amélie songeuse. Elle n’avait pas vécu toute sa vie dans cette maison, elle l’habitait depuis un an et demi et elle y avait retrouvé de beaux souvenirs de l’enfance. Amélie constatait que Val-des-Cimes la comblait, que ce village était important pour elle. Elle y avait trouvé un profond bonheur. Elle aimait le rythme de son existence depuis qu’elle y habitait, les liens tissés avec son voisinage. Cet endroit rempli de moments heureux de son enfance et de sa vie actuelle l’enchantait. Elle fixa son regard sur celui de Valérie pour lui répondre.

— Si je perdais ma maison, je la reconstruirais, et je t’avoue que je ne changerais pas grand-chose à son plan actuel.

— Tu as encore les plans d’origine ?

— Bien sûr que non ! De mémoire, je crois que j’arriverais à dessiner approximativement les pièces. Je chercherais des revues de décoration pour trouver des images qui ressemblent à l’apparence que j’aimerais retrouver. Puis je demanderais à un architecte de dessiner des plans.

— Mais ça coûte la peau des fesses, un architecte ! s’exclama Valérie.

— C’est ce que la plupart des gens pensent, surtout si tu veux une maison au design vraiment spécial et unique. Dans ce cas-ci, il me semble important d’obtenir un plan conforme au Code du bâtiment pour le remettre à l’entrepreneur qui reconstruira la maison. Je crois qu’un technicien en architecture pourrait dessiner le plan. Peut-être que Marc pourrait t’éclairer là-dessus. Pour mes travaux, je l’ai trouvé de très bon conseil. En plus d’être lui-même très habile, il connaît les matériaux et plusieurs entrepreneurs dans différents corps de métier. Personnellement, je le solliciterais pour qu’il devienne ma personne-ressource.

À mesure que Valérie écoutait Amélie, elle voyait sa route se dégager. C’était une route longue, qui nécessiterait du temps et toute son attention, mais au moins, elle voyait une éclaircie.

Pendant presque trois heures, les deux femmes échangèrent informations et anecdotes. La Valérie qui était apparue plus tôt à la porte du bureau d’Amélie semblait plus légère et d’humeur presque joyeuse.

— Je dois y aller, annonça Valérie. J’ai pris assez de ton temps et je travaille tôt demain matin. Je n’osais pas venir te rencontrer, j’avais peur de te déranger. J’ai passé une belle soirée et tout m’apparaît plus clair maintenant. Merci !

— Reviens quand tu veux, tu sais où j’habite. En passant, je me fais couper les cheveux tous les cinq à six mois et je continue d’aller chez ma coiffeuse de Québec. Je commence à avoir des fils gris et je songe à la coloration. Ça prendrait vraiment un salon de coiffure à Val-des-Cimes ! lança Amélie en riant.

Les deux femmes marchèrent en silence pour traverser les corridors du cégep vers la sortie. Le stationnement était presque vide. Une mince couche de poudreuse recouvrait les voitures. Elles se séparèrent après une accolade. Amélie déneigea le pare-brise d’un simple coup de mitaine. Puis, elle roula doucement jusqu’à l’autoroute en pensant que l’expression « renaître de ses cendres » s’appliquait tout à fait à Valérie. Amélie souhaitait la croiser à nouveau sur la rue à Val-des-Cimes, à la boulangerie ou à la poste, car, désormais, elle était beaucoup plus qu’une voisine.




Chapitre 33

Amélie recevrait sa famille pour le Nouvel An. Marie-Louise travaillait à Noël et Sébastien était chez sa petite amie. Alors, elle était heureuse de passer Noël seule avec William.

Dans l’après-midi du 24 décembre, ils firent une longue promenade à cheval dans le sentier qui longe la rivière. Au retour, ils cuisinèrent ensemble un réveillon d’amoureux et déposèrent leurs cadeaux sous le sapin. Ils se mirent sur leur trente et un pour assister à la messe de Noël. Ni l’un ni l’autre n’allait régulièrement à l’église. Pourtant, cette célébration avait quelque chose de magique pour Amélie.

L’église de Val-des-Cimes était modeste, comparée à celles d’autres villages de la région. Néanmoins, Amélie lui trouvait beaucoup de charme, avec son intérieur blanc et bleu, parsemé de quelques franges de dorure dans la nef. Deux gros sapins naturels étaient installés côte à côte. Ils étaient simplement décorés de lumières blanches et d’une multitude d’étoiles de bois fabriquées par les enfants avec de petites branches et peintes en blanc, en argenté ou en rouge cerise. Au pied des conifères, la crèche devenait le point d’attraction. Devant l’émerveillement d’Amélie, William lui raconta en chuchotant :

— Elle a été construite par un ébéniste du village il y a plus de cinquante ans. Il a reproduit le modèle des granges-étables typiques du Québec des années cinquante.

Amélie n’avait jamais rien vu de tel. La chorale mixte, formée d’enfants et d’adultes, offrit un très beau spectacle.

Pendant que les fidèles défilaient pour la communion, Amélie glissa à l’oreille de William :

— Je ne suis pas très fervente, mais c’est une magnifique nuit de Noël, tu ne trouves pas ?

En guise de réponse, il lui serra la main en lui offrant un radieux sourire.

En revenant à la maison, Amélie déboucha une bouteille de bulles pour accompagner les huîtres que William ouvrait. Une douce musique de Noël jouait en sourdine pendant qu’ils avalaient les mollusques, debout autour de l’îlot. Un pâté à la viande et des portions de dinde réchauffaient dans le four, et une réconfortante odeur emplissait la maison. Amélie surveillait la cuisson des légumes tout en dégustant ses huîtres.

William mit de côté les deux derniers coquillages, en précisant qu’il les réservait pour honorer un rituel de sa famille.

Avant leur départ pour l’église, Amélie avait dressé une petite table dans le salon. Pendant qu’elle garnissait les assiettes, William apporta une bouteille de rouge et alluma les bougies éparpillées dans la pièce. Il avait aussi préparé des verres à shooter. Ils s’assirent au sol, de part et d’autre de la petite table.

William prit sa dernière huître, la porta à sa bouche et vida son verre d’un trait, invitant sa compagne à l’imiter. Sans hésiter, elle avala son huître et engloutit cul sec le contenu du shooter.

— Ouah ! C’est quoi ? s’exclama-t-elle, en toussotant, la gorge en feu.

— Du whisky tourbé, répondit William en riant de sa réaction. D’après mon arrière-grand-père, c’est la meilleure façon de déguster des huîtres. Comme j’aime les traditions, je réserve cette manière de faire à un seul spécimen, et durant la nuit de Noël. Autrement, j’aime mieux le goût de mer des huîtres natures.

— Je les préfère aussi nature ou gratinées. Il y a d’autres rituels de ta famille que tu célèbres ? s’informa-t-elle en déposant la coquille vide.

— Hum ! Pour celui-là, j’attends au dessert. De ton côté, il y a encore des habitudes du temps des Fêtes que tu maintiens ?

Pendant qu’ils dégustaient leurs plats, elle lui raconta comment se déroulaient habituellement les jours de Noël dans sa famille.

— Enfant, le moment que je préférais, c’était le lendemain du réveillon, au rassemblement chez mes grands-parents paternels. Souvent, en arrivant, nous, les enfants, on jouait dehors avant de retrouver les adultes à l’intérieur. On était neuf cousins et cousines qui s’amusaient à construire un fort ou fabriquer un immense bonhomme de neige. Quand on entrait dans la maison surchauffée, les joues toutes rouges, on s’habillait avec notre beau linge avant d’aller à la cuisine pour le traditionnel chocolat chaud de grand-maman. Elle y ajoutait un nuage de crème fouettée parsemé de cannes de Noël émiettées. On se régalait ! Le reste de l’après-midi, on faisait des jeux de société ou on organisait des saynètes et des chants qu’on présentait en spectacle aux grandes personnes.

Amélie avala quelques bouchées avant de poursuivre.

— Vers dix-sept heures, grand-maman sonnait sa jolie clochette et, sous sa supervision, on dressait les tables. La grande de la salle à manger regroupait les adultes, et il y en avait une autre dans le salon pour les « jeunesses ». Puis, les tantes rejoignaient grand-maman dans la cuisine, pendant qu’on se regroupait autour du fauteuil de grand-papa. Il nous racontait des histoires de son jeune temps. Un deuxième tintement de la petite cloche nous invitait à passer à table. Ma grand-mère cuisinait le meilleur ragoût que je n’ai jamais mangé. Et les pâtés à la viande étaient la spécialité de tante Juliette. Ma mère s’occupait de fabriquer les bûches.

— LES bûches ?

— Oui, elle en faisait toujours trois. La traditionnelle, vanille et chocolat avec sa hache en bois gossée par mon grand-père, plantée dedans. La seconde était similaire et garnie avec des meringues en forme de champignons. La dernière avait une allure différente d’une année à l’autre ; ma mère expérimentait ce qu’elle trouvait dans les magazines. Elle nous mettait à contribution, Marie-Louise et moi. On adorait « la journée de la bûche ».

— J’imagine qu’avec le temps, ça ne se passe plus comme ça ?

— En effet ! Au fil des années, la gang est devenue moins nombreuse. Les cousins et cousines sont éparpillés un peu partout. Quand mon grand-père est décédé, son fils aîné a pris la relève de la ferme et s’est installé dans la maison. Disons que sa femme est moins recevante que ne l’était ma grand-mère. Mon oncle a commencé à louer une salle. Ça nous permettait de nous voir tous ensemble, mais ce n’est ni à Noël ni au jour de l’An ; il organise ça le samedi entre les deux fêtes. Il y a de moins en moins de monde et l’ambiance n’est plus la même…

William, qui écoutait attentivement, s’était servi une double ration de sauce pour y tremper sa viande. Amélie enduisait ses morceaux de dinde de gelée d’atocas.

Après avoir avalé une dernière bouchée, elle dit :

— Il m’est arrivé peu souvent de passer Noël sans ma famille, c’est seulement depuis que je vis à Val-des-Cimes.

— Ça te manque ?

— Pas vraiment ! Prends cette année, je les verrai tous ici pour le jour de l’An. J’aime bien le fait de me retrouver toute seule avec toi. C’est calme, agréable. On fait les choses autrement, j’aime le rythme de cette nuit de Noël. De plus, je suis contente d’aller dans ta famille demain. C’est pour nous laisser, juste tous les deux, que ton frère a accepté de passer la nuit de Noël chez eux ?

— Probable, il est plutôt discret.

— Certains de tes cousins semblent pas mal colorés, d’après ce que tu m’as raconté.

— Je te laisse juger par toi-même. Tu verras demain ! Prête pour le dessert ?

Pendant qu’Amélie rapportait la vaisselle sale dans la cuisine, William ajouta une bûche dans le foyer et emplit deux verres d’une liqueur d’orange pour accompagner la bavaroise aux agrumes et chocolat noir qu’elle avait préparée. Amélie revint avec le dessert ; elle avait glissé des chocolats fins sur le bord des assiettes.

Quand ils trinquèrent, Amélie se sentit hypnotisée par le visage de William. Un regard à la fois insistant, énigmatique, lumineux et ensorcelant. Elle n’arrivait pas à éloigner ses yeux des siens. Elle se sentait émue et amoureuse, si choyée que cet homme ait croisé son chemin.

— Connais-tu l’une des traditions de ma famille du côté paternel ? demanda William, la voix lente et chaude, une fois qu’elle fut assise à côté de lui.

— Euh ! Évidemment que non, puisque tu ne m’en as jamais parlé !

— Mon arrière-grand-père, mon grand-père ainsi que mon père ont tous demandé la main de la femme qui a partagé leur vie la nuit de Noël.

Amélie sentit une boule d’émotion monter en elle. Elle fixait la liqueur ambrée dans le verre qu’elle tenait dans sa main. « Est-ce que je comprends bien ? » se questionna-t-elle. Depuis leur premier baiser échangé dans le hangar, la jeune femme avait l’impression qu’un voile s’était levé, comme si, jusqu’à ce moment-là, elle s’était efforcée de ne pas s’attacher à un homme. Tout à coup, même si William n’avait rien d’un impulsif, elle eut le sentiment que cela allait trop vite. Même si, durant leur virée à Rimouski, ils avaient décidé d’afficher ouvertement le fait qu’ils formaient un couple, est-ce qu’elle était prête à franchir cette étape ? « Mon cœur me dicte pourtant que c’est bel et bien avec lui que je veux continuer ma vie ; j’en suis vraiment amoureuse », réalisa-t-elle.

La main chaude de William lui saisit doucement le menton, et il releva son visage pour accrocher son regard.

— Amélie, murmura-t-il avec une douceur infinie. Depuis que tu es arrivée à Val-des-Cimes, j’ai senti une attirance pour toi. J’ai tenté de l’ignorer, d’en faire fi, parce que la vie m’a enseigné que liberté et amour sont souvent incompatibles, que l’un entrave l’autre. Avec le temps, j’ai appris à te connaître. Tu es une femme très indépendante et ça me plaît. J’accorde beaucoup d’importance à cette valeur. Alors, je me suis demandé comment deux êtres indépendants pourraient avancer ensemble sur le même chemin, tout en restant à l’aise et heureux de marcher côte à côte. Je crois que ça peut devenir possible. J’ai essayé d’enfouir ce que je ressentais pour toi, mais je n’y arrive pas. Je tiens simplement à te dire que je me sens bien avec toi, que j’aime la femme que tu es. Je t’aime et je souhaiterais faire un bout de vie avec toi. Si tu le veux bien.

Pour toute réponse, Amélie approcha son visage du sien et lui donna un langoureux baiser. William glissa les doigts dans ses cheveux, puis la serra très fort dans ses bras.

Après de longues minutes à savourer pleinement cette parenthèse dans une nuit scintillante, Amélie demeura un moment la tête appuyée contre l’épaule de William.

— On n’a jamais discuté de l’avenir, tous les deux, déclara-t-elle. Tu as tes projets, j’ai les miens. Avec le comité et l’auberge, on travaille à des objectifs communs. J’admire ta façon de réagir ; jamais tu ne cherches à imposer ton point de vue. Si une idée te semble incomplète, trop abstraite, excentrique ou irréaliste, tu poses des questions pour amener ton interlocuteur à réfléchir et à voir par lui-même les failles de son idée, ou bien, tu finis par y adhérer parce que tu as bien saisi ses propos. J’imagine que si on marche ensemble dans le même chemin, comme tu dis, ça ressemblerait à ça.

— Que ce soit en privé ou en public, je reste le même homme. Toi non plus, tu ne portes pas de masque, tu ne joues pas de rôle. Peu importe où l’on te voie, tu restes la même Amélie. C’est ça qui m’a permis de laisser parler mon cœur.

— William Johnson, est-ce que je t’ai dit que je suis devenue amoureuse de toi presque malgré moi ? Je pense que le déclic s’est produit quand je t’ai regardé glisser la main sur ma table dans le hangar, quand tu m’as dit que j’avais fait un beau travail.

— Pas avant ? demanda-t-il en riant.

— Tu es un homme de retenue, tu analyses et tu observes avant d’agir. Quand je t’ai connu, j’ai tout de suite éprouvé une grande admiration pour toi, de l’estime aussi, mais tu me semblais inaccessible. Depuis que je suis toute petite, j’ai appris à ne pas convoiter ce qui n’est pas à ma portée, pour éviter la désillusion et les déceptions, je suppose. Parce qu’avec le temps, je m’étais rendu compte que c’était de l’énergie mal utilisée. Au fil des semaines, tu es devenu un ami, un très bon ami. Tu as été très présent pour Sébastien et je me disais que tu étais là pour lui. Je suis extrêmement heureuse de ta présence, et de voir que cette amitié se transforme en un autre sentiment.

Bougeant légèrement pour capter son regard, elle ajouta :

— Je t’aime, William, j’ai envie de marcher à tes côtés.

— Alors, tout est parfait !

William lui donna un autre baiser gourmand, comme pour sceller un engagement. Ils mangèrent le dessert et échangèrent mutuellement leurs cadeaux. Amélie remit la première le présent qu’elle offrait à William : le paquet était emballé dans du papier kraft et garni d’un petit sapin de céramique accroché au cordon rouge noué autour du paquet. William se mit à observer la pièce de céramique. De minuscules initiales A.T. étaient imprégnées au dos.

— C’est toi qui as fait ça ?

— Oui, avec l’aide de Maud. Tu pourras le suspendre dans ton arbre de Noël.

Ému, il défit soigneusement le paquet. La boîte contenait une chemise à carreaux en flanelle. Sur le dessus, il y avait un petit emballage de papier de soie. Il découvrit une magnifique boucle de ceinture western. Ovale, finement ciselée, avec la lettre W au centre. La pièce était superbe. Il sortit le vêtement de la boîte et aperçut alors la ceinture, fixée sur les côtés du carton.

— Tu as l’art de la présentation ! dit-il en lui offrant un sourire ému. Elle me plaît beaucoup.

— J’en suis ravie. Elle a été conçue spécialement pour toi par Thomas.

William était touché, il n’avait jamais reçu un présent fabriqué expressément pour lui. Il embrassa sa douce avant de lui tendre le second cadeau qui dormait au pied du sapin. Un ruban de soie vert ornait le paquet.

Amélie retira doucement l’emballage de la petite boîte blanc crème. Elle l’ouvrit pour découvrir une bague. Elle la glissa à son doigt, l’anneau lui allait parfaitement. Elle regarda William dans les yeux et lui dit, presque en murmurant :

— D’habitude, quand un homme offre un bijou à une femme, c’est du sérieux.

— Mon geste l’est, même si ce n’est pas une bague de fiançailles. J’avais déjà entendu parler de la bague de l’engagement, c’est ce que je voulais t’offrir. Disons que j’ai adapté la tradition de mes ancêtres. Je souhaiterais que ce bijou signifie quelque chose pour toi.

Amélie observait ce simple anneau en argent, creusé en son centre. Cette cavité était recouverte d’un filet d’or et une petite perle y nichait. Il est simple et raffiné. William ignorait qu’elle adorait les perles.

— Tu sais que la perle est, au départ un simple grain de sable, un intrus, un irritant. Au lieu de le combattre, l’huître l’enduit progressivement de nacre pour l’adoucir. J’y vois un symbole, continua Amélie, une analogie des liens que l’on tisse avec les gens, notre famille, nos amis ou un amoureux. Tout n’est pas toujours parfait, mais plutôt que de chercher à se défaire de ce qui nous déplaît, on devrait suivre l’exemple de l’huître. Pour moi, la nacre qu’elle fabrique représente la bienveillance, la gentillesse, le respect, l’écoute, toutes ces attitudes qui contribuent à rendre les liens durables.

— Je suis content d’apprendre ça ! C’est totalement en accord avec mon intention de t’offrir un bijou d’engagement.

— Et juste de la bonne grandeur ! s’exclama-t-elle en enfilant la bague.

— Oh ! Ça n’a pas été trop difficile. J’ai profité d’un moment où tu avais le dos tourné et où tu avais enlevé une de tes bagues pour cuisiner ; j’ai tracé l’intérieur sur un bout de papier.

— Ratoureux en plus ! Celle-ci, je vais la porter avec bonheur chaque jour. Ce cadeau est rempli de sens et je me sens comblée.

Un langoureux baiser les embrasa. Ensemble, ils firent le tour des chandelles, lumignons et piliers en soufflant les flammes pour les éteindre. William prit la main de sa douce, dans la demi-pénombre, et ils montèrent à l’étage et se glissèrent nus dans les draps. Amélie fut enveloppée de chaleur, de douceur et de volupté.

« Oui, c’était vraiment une magnifique nuit de Noël », se dit-elle avant de s’endormir.




Chapitre 34

Les champs vallonnés du village étaient couverts d’un épais tapis de neige. Maud et Thomas, ainsi que Julie et les filles accompagnaient Amélie pour sillonner, en skis de fond, cette magnifique surface vierge. Marc travaillait et William avait dû annuler sa présence ; il attendait la visite du vétérinaire pour l’une des pouliches qui n’allait pas bien.

Le petit groupe de randonneurs s’était rendu à pied jusqu’à la rue de la Forêt. Puis, de là, ils avaient chaussé leurs skis avant de dévaler doucement la pente. Thomas ouvrait le chemin. Au bas de la descente, ils traversèrent la rivière recouverte d’une bonne épaisseur de glace. Arrivés de l’autre côté de la rive, ils suivirent les pistes déjà tracées qui longeaient le cours d’eau vers l’est pendant un peu plus d’un kilomètre. Le chalet d’accueil de Plein air Val-des-Cimes était ouvert.

Encerclé par des bancs et de gros troncs en guise de sièges, un beau feu crépitait. Deux randonneurs grillaient des saucisses dans un coin de braise.

— On peut manger dehors ? proposa Alice.

— Gang, qu’est-ce que vous en pensez ? demanda sa mère.

— Pourquoi pas ? répondit Thomas. On n’aura qu’à entrer si on a trop froid.

Plantant leurs skis et leurs bâtons dans un monticule de neige, tous trouvèrent une place sur un billot en face des deux jeunes hommes. Ceux-ci avalaient avec appétit leurs grillades. Amélie et Julie sortirent le lunch, tandis que Maud coinça les thermos entre des bûches empilées à proximité pour nourrir le feu.

— Maman, la prochaine fois, est-ce qu’on pourra apporter des saucisses ? s’informa Estelle.

— Bonne idée ! répondit Julie.

— On en a de trop, dit l’un des hommes. Tu en veux une ?

— Oh, oui ! s’enthousiasma la fillette, les yeux étincelants. Est-ce qu’il y en a une aussi pour ma sœur ?

L’homme fit griller une saucisse au bout d’une fourchette à long manche, qu’il remit à l’enfant. Puis, il en fit cuire une seconde, la dernière du paquet, pour l’autre petite fille.

— De quel endroit vous êtes ? s’informa Amélie.

— On est arrivés ici depuis deux semaines, on travaille à la Boîte des Créateurs. Je m’appelle François et voici Patrice.

— Où est-ce que vous vivez ? s’informa Amélie, après les présentations de leur troupe.

— Pour le moment, on habite l’ancien presbytère, répondit François.

— Ah ! C’est vous ça ? s’exclama Julie. On connaît Gaston, le propriétaire de la bâtisse.

— C’est une situation temporaire, mais ça nous convient. En plus de nous deux, un autre gars, une fille et un couple logent dans l’immeuble. Ils travaillent également à la même place que nous. Installer notre quartier de travail, puis redémarrer notre entreprise était notre priorité. Depuis qu’on est arrivés, on a presque juste bossé. Cette journée-ci est la première pause qu’on s’accorde.

— Vos amis, ils ne sont pas venus ici avec vous ? questionna Maud.

— Pas pour cette fois, répondit Patrice. Ils sont allés à Montréal pour ramener quelques boîtes. C’est vraiment fantastique de pouvoir skier si près. Vivre ici est encore mieux que ce que j’avais imaginé.

— Si vous aimez ça plus sportif, ajouta Thomas, un nouveau tronçon sera développé pour l’hiver prochain. À la limite de l’érablière, un coteau offre un potentiel pour de belles remontées et des descentes assez prononcées.

Julie fit circuler la boîte de biscuits à l’avoine à travers le groupe, qui continuait de discuter avec naturel et simplicité. Au fil de la conversation, Amélie apprit que les deux hommes avaient entendu parler de Val-des-Cimes par un ami d’un copain de Sébastien. Ce dernier avait transmis à travers son réseau l’information sur le projet de développement du tiers-lieu, en précisant que l’endroit se présentait très bien pour un travail de type coworking.

Après la pause, les deux groupes prirent des directions différentes avec l’intention de se revoir.

Depuis le début de janvier, deux entreprises, dont celle de Patrice et de François, louaient un espace au tiers-lieu. Les autres compagnies qui avaient manifesté leur intérêt occuperaient progressivement les lieux au cours des trois prochains mois. « Si des gens viennent à Val-des-Cimes, l’envie de s’y installer pour longtemps doit s’immiscer en eux. Il ne faudrait pas que ça soit seulement pour y vivre une expérience », pensait Amélie. Elle savait très bien que vivre en pension au presbytère s’avérait une solution temporaire. Depuis qu’il s’en était porté acquéreur, Gaston se réservait l’ancien bureau du curé et louait le reste de l’espace au mois. Les locataires se partageaient la cuisine et un salon.

Amélie souleva la question de l’hébergement à la réunion suivante du comité. Comme elle-même avait migré de la ville à la campagne, le groupe la désigna pour tâter le pouls sur les intentions de ces nouveaux villageois, afin de connaître leurs projets et leurs besoins à moyen et à long terme. Le lendemain matin, elle se rendit à la Boîte des Créateurs avant d’aller au cégep en souhaitant que les gens se montrent ouverts à la rencontre qu’elle leur proposait. Patrice et François furent enchantés de cette offre et lui présentèrent les autres travailleurs qui partageaient la place.

Amélie les retrouva au presbytère après le souper avec une boîte de brownies encore tièdes. Ils étaient installés autour de la grande table de réfectoire. Elle leur parla du dynamisme de l’école primaire et de son service de garde. Un point pour les familles. Elle les informa aussi sur les propriétés à vendre et sur le projet de développement de la Municipalité. Un point pour la facilité à se loger. Elle dressa en outre l’inventaire des commerces du village et de ceux des paroisses voisines, de même que des installations de loisirs accessibles durant chacune des saisons en mettant l’accent sur la quiétude de l’endroit. Un point pour la qualité de vie. Finalement, elle leur parla du rôle du comité et de la volonté du conseil municipal de faire du village un milieu de vie et de travail dynamique et agréable tant pour les individus que pour les familles. Un point pour le développement d’un sentiment d’appartenance.

— Maintenant, ajouta-t-elle, on aimerait savoir ce qui pourrait rendre votre vie à Val-des-Cimes plus satisfaisante. Parfois, de simples petites actions font une différence.

En résumé, les gens souhaitaient un endroit pour jaser à l’occasion autour d’un café ou d’une bière. Certains exprimèrent des préoccupations au sujet de la présence d’un CPE et sur la difficulté à recenser l’ensemble des maisons ou des logements disponibles dans le village. Des questions furent soulevées sur les projets de développement de la Municipalité, sur la possibilité de voir de nouveaux commerces s’installer, surtout pour les produits de première nécessité. Amélie prenait des notes et les informait au fur et à mesure des projets en cours à Val-des-Cimes. Elle souhaitait avant tout que ces nouveaux travailleurs sentent qu’on cherchait à faire du village un milieu de vie agréable, centré sur les besoins de la population.

Comme l’endroit ne comptait aucun bureau d’agent immobilier, l’un d’eux soumit une proposition :

— Est-ce que ce serait pensable d’installer un babillard quelque part pour y afficher toutes les propriétés à vendre ou à louer ? Ça faciliterait nos démarches. Je constate qu’il y a des propriétaires qui installent seulement une pancarte achetée à la quincaillerie.

— Très bonne idée ! répondit Amélie. En passant, j’imagine que vous n’avez pas eu l’occasion de vous promener dans les rangs ; je sais que trois maisons sont à vendre.

Amélie retourna chez elle sous un ciel étoilé. Elle se sentait le cœur léger, satisfaite de sa soirée. Cette démarche valait la peine. La neige crissait sous ses pas.

Inspirée par le froid sec et le temps agréable, elle fit volte-face et contourna la boucle du fer à cheval pour allonger le plaisir de sa promenade. Des adolescents s’amusaient à se lancer la rondelle sur la patinoire. Elle aperçut de la lumière à la salle communautaire. « Probablement des Fermières qui travaillent sur les métiers à tisser », supposa-t-elle. En passant devant l’épicerie, elle entrevit la silhouette de Line. Le commerce était fermé, alors elle toqua dans la fenêtre pour attirer son attention. La mairesse vint lui ouvrir.

— Line, je ne veux pas te déranger, dit Amélie. Aurais-tu une petite demi-heure à me consacrer quelque part cette semaine ?

— Je dois me rendre à Rivière-du-Loup demain, je pense que tu seras au cégep. Si on se rejoint pour le lunch, ça t’irait ?

— Je donne un cours jusqu’à treize heures, j’aurai deux heures de libres après.

— Parfait ! répondit Line. Je peux savoir si tu as une raison précise de vouloir me voir ?

— En tant que membre du comité de revitalisation, j’aimerais parler avec la mairesse.

Line lui sourit et referma la porte. Les deux femmes s’appréciaient mutuellement, elles aimaient discuter et élaborer des collaborations ensemble. Elles avaient la même vision des projets à implanter à Val-des-Cimes. En marchant vers chez elle, Amélie songeait à quel point Line se montrait une personne sensible, pragmatique. Elle savait s’affirmer sans élever la voix, elle redressait plutôt la tête et fixait son interlocuteur droit dans les yeux pour qu’il comprenne bien son point de vue. Quand elle avançait quelque chose, les gens savaient que les actions suivraient. Elle exécrait la langue de bois et utilisait un langage concret, clair et concis. Elle travaillait d’abord pour la population. Les messes basses ou les petites discussions en coulisse afin d’obtenir des privilèges, très peu pour elle !

Arrivée à la maison, une fois en pyjama, bien adossée aux oreillers de son lit, Amélie alluma son ordinateur. Elle écrivit une synthèse de sa rencontre avec les pensionnaires du presbytère, faisant ressortir des points sur lesquels se pencher. Elle imprima les deux feuilles, les glissa dans sa chemise de travail du comité. Elle était prête pour son rendez-vous avec Line.
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Le lendemain, Amélie descendit préparer le café et remonta s’habiller. Elle se maquilla légèrement et adressa un sourire à son image dans le miroir ; cela la mettait de bonne humeur. La porte d’entrée carillonna quand elle revint dans la cuisine. Elle ouvrit : Julie se tenait sur le seuil, affichant un air préoccupé.

— Entre ! Quelque chose ne va pas ? s’informa-t-elle devant l’air soucieux de son amie.

— Juste une minute, commença Julie, je sais que tu es sur le point de partir. Amélie, j’ai mal dormi. Il y a quelque chose qui me taraude. Hier, un homme s’est présenté à la quincaillerie. Mine de rien, il questionnait les employés concernant les constructions de la nouvelle rue et les projets de la Municipalité. Marc avait l’impression que ce gars-là allait à la pêche. Plus tard dans la journée, les employés de la quincaillerie ont appris qu’il s’était rendu dans le rang 6, du côté ouest. Qu’est-ce qu’il faisait là, tu crois ?

— Aucune idée ! Il y a une ferme à vendre dans ce coin-là. C’est probablement quelqu’un qui veut s’établir ici et qui cherche une propriété ?

— Ce n’est pas ce que pense Marc, ni moi d’ailleurs. Il m’a plutôt l’air de quelqu’un qui cherche à s’approprier ce qu’il veut sous prétexte qu’il en a les moyens. Avec sa grosse voiture et son beau linge… Quand Marc m’a raconté ça, j’ai eu l’image d’un rapace qui cherche à mettre le grappin sur une proie.

— Vraiment ! ne put s’empêcher de s’exclamer Amélie, tentant de comprendre la réaction de son amie.

— Je te le dis : cette visite est loin de me rassurer. L’homme ressemblait plutôt à un promoteur de la ville qui essaie de s’approprier quelque chose. Nos terres peut-être ? Je ne peux pas imaginer nos rangs se transformer en petites rues où les maisons seront toutes pareilles. Je souhaite des enfants pour remplir notre école, mais pas à n’importe quel prix !

— Voyons, pourquoi tu me racontes ça ?

— J’avais besoin de ventiler, je suppose. Cette terre a été dézonée par l’ancien maire. Ça veut dire que le propriétaire pourrait en disposer comme il le veut. Ça n’a rien de rassurant ! Au fait, comment s’est passée ta soirée au presbytère ?

— Très bien ! Ce midi, je dîne avec Line. Je pourrais te voir après le souper, on reparlera de tout ça ? Je dois te laisser, sinon, je vais être en retard.

— Oui, on peut se voir ce soir. Je serai curieuse de savoir ce qu’en pense Line. Excuse-moi de t’avoir dérangée avec mes bibittes. Bonne journée !

— Ne t’inquiète pas pour le dérangement, les amies sont faites pour ça, non ? Essaie de ne pas trop penser à ce loup.

Amélie emplit un thermos, attrapa un muffin, une banane et son document du comité. Elle n’avait plus le temps de donner un coup de fil à William comme elle aurait aimé le faire. « Je l’appellerai rendue à mon bureau », se dit-elle. Elle n’aimait pas arriver juste au moment des cours, elle préférait s’allouer une demi-heure avant pour se préparer et tremper dans l’atmosphère de la vie étudiante.

Elle parcourut la route en avalant la moitié de son thermos de café. Elle repensa à la visite de Julie. Val-des-Cimes était un village petit, mais très joli. Les maisons possédaient une architecture typiquement québécoise, certaines au toit mansardé, d’autres à la toiture en larmier, percée de lucarnes et qui s’avançait pour couvrir une large galerie. Les plus belles avaient emprunté quelques éléments architecturaux de l’époque victorienne. Toutes étaient bien entretenues et bichonnées avec amour. Sur presque toutes les propriétés, des géants montaient la garde : érables, saules, chênes, ormes ou peupliers enjolivaient les rues, sans oublier tous les conifères qui rendaient hommage aux hivers. Julie avait-elle raison de s’alarmer de la visite de cet homme ?

Arrivée à son bureau, la voix chaude de William au bout de la ligne fit sourire Amélie.

— Comment s’est passée ta rencontre d’hier soir ? s’informa-t-il.

— Ça valait la peine ! J’en suis très contente, je te donnerai les détails quand on se verra.

— On peut souper ensemble ? J’aimerais te parler de quelque chose.

— Oh ! C’est que j’ai promis à Julie de la voir au début de la soirée.

— Demain midi alors ?

— Parfait ! Je préparerai quelque chose et je te rejoindrai à l’écurie.

Amélie préféra taire les inquiétudes de Julie, ce n’était pas le moment. De toute façon, elle n’avait pas le temps de développer ce sujet. Cette jasette matinale avec William était devenue un charmant rituel qui amorçait bien ses journées.

En début d’après-midi, Amélie s’attabla avec Line dans un coin tranquille du petit restaurant où elles s’étaient donné rendez-vous. Elles jetèrent un œil rapide à la carte et passèrent leur commande. Sans tarder, Amélie résuma sa rencontre avec les nouveaux travailleurs au village.

— C’est une bonne idée de concentrer la publicité des propriétés à vendre, admit Line. Tu as fait un bon boulot, Amélie. J’aimerais mieux que ces nouveaux arrivants n’aillent pas s’installer dans les villages voisins. Je fais quelques vérifications, notamment pour un milieu de garde, et je te reviendrai. Tu peux faire un suivi avec eux ?

— Bien sûr, maintenant que le contact est établi.

Amélie aborda ensuite la préoccupation de Julie ; elle tenait à connaître la perception de la mairesse au sujet de cette visite, qui, à ses yeux, ne semblait pas aussi menaçante. Line tassa son assiette, Amélie la vit se transformer en lionne prête à défendre ses petits. Elle appuya les coudes sur la table, rapprocha son visage vers Amélie et affirma, en insistant bien sur chaque mot :

— Un promoteur d’ailleurs à Val-des-Cimes, ça ne se verra pas tant que je siégerai à la mairie ! Parce que ce rôdeur était bien un promoteur à la chasse.

Elle reprit sa position antérieure sur sa chaise et avala une bouchée de poulet rôti.

Dans l’esprit d’Amélie, un promoteur était synonyme de développement. Devant son air interrogateur, Line poursuivit :

— D’habitude, un promoteur s’approprie un territoire, qu’il redivise en petites parcelles. Il va acheter son stock dans une grande quincaillerie, où on lui accorde de bons rabais parce que c’est un gros client. Qu’est-ce que tu penses qu’il arriverait à la nôtre ? La première idée d’un promoteur, c’est de faire de l’argent. Il a ses équipes, il est lié à un électricien, à un plombier et à tous les corps de métier nécessaires à la construction d’une maison. Souvent, il a aussi une designer pour bien aménager l’intérieur, mais laisse-moi te dire que des fois, certains tournent les coins ronds. En plus, comme ce genre de promoteur engage son monde, ça ne fait pas travailler les nôtres. Il y a un entrepreneur en construction au village. Il a seulement trois employés qui sont des gens d’ici. Si jamais on a besoin que des projets avancent plus rapidement, comme ça a été le cas dans le développement de la rue de la Forêt, je préfère encourager des entrepreneurs des villages voisins parce qu’ils contribuent à faire rouler notre quincaillerie et à faire travailler les gens de la région.

Amélie était fascinée par l’aplomb de Line. Elle comprenait mieux maintenant l’inquiétude de Julie et la réaction de la mairesse.

Cette dernière avala quelques frites et enchaîna :

— J’ai entendu parler de la visite de cet homme, il est venu prendre des informations au bureau de la Municipalité il y a trois jours. Je sais qu’il convoite une vieille ferme dans le rang 6 ouest.

— Là où une maison est à vendre ?

— Oui. La maison a été construite dans les années soixante, à côté de la résidence familiale, pour y loger la famille de l’un des fils qui travaillait sur la ferme avec son père. À l’époque, on voyait ça souvent : utiliser une parcelle de la terre et y construire une seconde résidence, en général pour quelqu’un de la famille. Pour le moment, un voisin loue la terre et entretient les bâtiments agricoles. La maison familiale d’origine a été détruite par mesure de sécurité. Depuis des années, personne ne l’habitait ; des jeunes s’y rassemblaient pour faire la fête et les héritiers la laissaient aller. Or, l’endroit était devenu dangereux, car une partie du toit était sur le point de s’effondrer. Mon prédécesseur a eu la bonne idée de dézoner toute la section ouest entre le rang 6 et le rang 7, ce qui inclut cette propriété. C’est à la même époque qu’il a autorisé la construction de ce qui est devenu la Boîte des Créateurs, en plein milieu du village. Avec l’ancien maire, le comité d’urbanisme endossait toujours toutes les demandes ; aucune règle ne dictait leurs décisions. Actuellement, le cadre instauré permet de sauvegarder l’allure patrimoniale de notre municipalité. On ne figure pas parmi les plus beaux villages du Québec, mais ce n’est pas une raison pour le défigurer.

— Donc, la terre est aussi à vendre pour qu’un promoteur s’y intéresse ?

Line fit signe à la serveuse pour commander un café, et Amélie prit un thé. Dès que les assiettes furent débarrassées et les boissons arrivées, la mairesse regarda son vis-à-vis avec un large sourire.

— Plus maintenant ! rétorqua-t-elle sur le ton d’un vainqueur. Depuis plusieurs années, personne de cette famille n’habite le village. Je savais que le petit-fils en est le propriétaire, qu’il vit à Montréal et veut s’en départir. La ferme d’Armand Beaulieu jouxte cette terre. Je lui ai demandé de s’en porter acquéreur, pour agrandir la sienne.

— Il était intéressé ?

— Pas du tout ! Il vise à transformer sa production et à fabriquer du fromage bio. Une terre dézonée devient pour lui une nuisance. Il m’a parlé de sa grosse engueulade avec l’ancien maire parce que cette décision desservait son projet. Armand craignait qu’une zone industrielle se développe dans le secteur.

— Vraiment !?

— À cette l’époque, le maire voyait grand. J’ai exposé mon idée à Armand et il a accepté d’acheter l’ensemble de la ferme.

— Et quel est ton plan ? questionna Amélie, complètement happée par cette histoire.

— Je ne peux pas t’en parler pour le moment. La semaine prochaine, nous rencontrons un représentant du ministère de l’Agriculture avec les autres maires de la région. J’attends également des confirmations au sujet de certaines démarches. Quand j’aurai tout en main, je soumettrai le projet détaillé à mon équipe. Je peux juste te dire que Simon travaille avec moi sur ce dossier. Ça devrait se conclure d’ici un ou deux mois. L’appui de votre comité sera sans doute utile. Simon n’arrête pas de souligner l’efficacité de votre groupe ; vous constituez une sacrée force pour le village, et aussi pour le conseil. Quand ce sera soumis au conseil, et je crois que l’idée fera consensus, Simon et moi avons pensé vous présenter le tableau, ainsi qu’au comité d’urbanisme, avant notre assemblée spéciale. Je crois que vous deviendrez des équipes en soutien au déploiement de ce projet.

— Là, tu m’intrigues, admit Amélie, mais je dois y aller : mon cours commence à quinze heures quinze.

— Moi aussi, je dois partir.

Line se leva, mit son manteau et ajouta :

— En terminant, Amélie, ce serait bien qu’Armand ne fasse aucun secret de la transaction qui le rend maintenant propriétaire de la terre. Ça rassurerait certaines personnes. De plus, ceux avec qui je travaille savent très bien que Line Labrie et un promoteur étranger, ça ne va pas ensemble.

Durant l’après-midi, Amélie eut beaucoup de difficulté à rester concentrée. Depuis qu’elle enseignait, elle aimait présenter à ses étudiants le plan d’apprentissage du semestre dès le premier cours. Elle suivait cette feuille de route tout au long de la session. « Heureusement que j’ai bien préparé mes points de repère ; autrement, j’aurais eu l’impression de divaguer devant les étudiants », se dit-elle. Son esprit revenait constamment à sa discussion avec Line.

Ce soir-là, Amélie quitta le cégep avec soulagement ; cette journée chargée tirait à sa fin.

Dès qu’elle mit les pieds chez elle, elle reçut un coup de fil de Julie.

— Estelle a la gastro, tu es mieux de rester chez toi.

— Je veux tout de même te rassurer. J’ai dîné avec Line, et il est peu probable que l’homme mystérieux dont t’a parlé Marc revienne rôder par ici.

— Je m’en doute, Armand est passé à la quincaillerie aujourd’hui.

— Les nouvelles vont vite !

— Comme la gastro ! Sans blague, c’est ça, un village. Si quelqu’un a des choses à dissimuler, ce n’est pas une bonne idée de venir se cacher dans un petit patelin où tout le monde connaît les histoires de tout un chacun.

« Voilà qui est réglé », pensa Amélie. Elle appela ensuite William. Il décrocha dès la première sonnerie.

— Finalement, je suis libre ce soir, annonça-t-elle.

— Moi, je le suis toujours, mais comme je croyais manger seul, je comptais me contenter d’un reste de macaroni.

— Tu as ce qu’il faut pour préparer une petite salade ? s’enquit Amélie.

— Oui, je pense. Au pire, je peux toujours aller à l’écurie et piger dans la réserve des chevaux pour préparer une salade de carottes ! proposa-t-il d’un ton moqueur.

— Si j’apportais un pâté au poulet pour accompagner cette salade ? proposa Amélie en riant.

— Même si tu arrives les mains vides, je me contenterais d’un gruau avec des toasts. Je sais que tu aimes ça.

Amélie prit une douche rapide, puis elle enfila un legging de laine et une robe-chandail avant de retoucher légèrement son maquillage. Dans la cuisine, elle sortit du congélateur un gros pâté et quelques carrés de Nanaïmo, les emballa soigneusement et déposa le tout dans un grand cabas. Elle y ajouta une bouteille de blanc. Puis, elle se vêtit chaudement avant de plonger dans la nuit hivernale pour se rendre à pied chez l’homme qui occupait son cœur et ses pensées.




Chapitre 35

En février, le conseil municipal rencontra les membres du comité d’urbanisme et ceux du comité de revitalisation à la fin d’un après-midi. La réunion spéciale avec la population était prévue trois semaines plus tard. La mairesse, qui avait travaillé très fort sur son projet, leur présenta son plan de développement de la bande verte dans le village. Il y eut peu de questions. Le contenu était si bien préparé qu’Amélie avait la certitude que Line avait dû anticiper les questions, les objections et les obstacles à un tel projet.

Après la réunion, les membres du groupe d’Amélie restèrent un moment pour partager leurs idées. Une fois la salle rangée et leurs papiers ramassés, elle les invita à venir manger chez elle.

— Si chacun apportait un petit quelque chose ? suggéra Julie en sortant de la salle du conseil.

La proposition fit l’unanimité. Amélie effectua le trajet à pied avec Julie.

— Je me demande où Line prend toutes ses idées, questionna Amélie. Je l’admire, elle est si audacieuse.

— Innovatrice aussi, et en plus, on ne peut pas dire qu’elle craint la controverse. Tu as remarqué ? Tous les conseillers abondent dans son sens.

— Reste à savoir ce que les gens d’ici vont penser de ses projets, fit encore Amélie. Dans une ville, cela pouvait être présenté comme un projet pilote, une façon d’intégrer de la nouveauté en misant d’abord sur un petit groupe. À Val-des-Cimes, on compte environ 1500 habitants. On y trouve bien sûr un noyau de personnes ouvertes, avant-gardistes, et curieusement, la plupart se trouvent parmi nos amis.

— Il y a aussi ceux qui sont plus traditionnels et conservateurs, observa Julie. La nouveauté les inquiète. Ils se montrent souvent plus méfiants face aux changements, ils craignent que cela bouleverse leur vie tranquille.

— Heureusement que la plupart ne jappent pas très fort. Notre comité a acquis une belle crédibilité auprès de la majorité des gens, ça me donne confiance.

Julie fit halte chez elle pour apporter deux pizzas sorties de son congélateur à ajouter aux deux d’Amélie. Fernande arriva avec un plateau de carrés aux dattes, William offrit la bière et Louis-Arthur se chargea des biscottes et du pâté de foie à grignoter en attendant la cuisson des pizzas.

Tous s’étaient installés autour de l’îlot avec une bière. Amélie coupa les pizzas en pointes, les laissant près de la cuisinière, où chacun alla se servir. Julie prépara ustensiles, serviettes de papier et verres.

Une fois tout le monde servi et installé, Amélie sortit son cahier de notes.

— Line est tout simplement géniale ! lança Julie. Je souhaite que ses projets marchent, je serais tellement fière d’habiter dans un village innovateur. Quel exemple à donner à nos enfants pour la protection de l’environnement !

— Je pense que pour la partie agricole, poursuivit Louis-Arthur, les gens vont accepter ses propositions assez facilement. C’est déjà dans l’air du temps, la culture bio. Pour le moment, le tracé qu’elle nous a montré s’arrête aux limites de la propriété d’Armand Beaulieu et je ne serais pas surpris qu’elle agrandisse le périmètre jusqu’au chemin de la Station pour y inclure la terre d’Armand. Ça ferait bien son affaire pour les projets qu’il a en tête.

— Quant à moi, intervint William, si toutes les terres agricoles de Val-des-Cimes pouvaient bénéficier du soutien nécessaire pour obtenir leur certification biologique, je m’en réjouirais.

— Je suis d’accord avec votre point de vue, ajouta Fernande. Mais le type de quartier qu’elle songe à développer au bout du fer à cheval, croyez-moi, ça ne passera pas aussi facilement qu’une lettre à la poste.

— Ça, je m’en doute, renchérit Amélie. Mais j’aimerais tellement que ça fonctionne ! Ce n’est pas seulement l’agrandissement d’un quartier, c’est un projet communautaire qu’elle propose. Comme il s’agit d’un nouveau développement et non de modifier les règles pour un secteur déjà en place, je pense que ça facilitera son implantation. Ceux qui voudront habiter là auront fait le choix délibéré de ce genre de vie.

— Tu habiterais dans un tel quartier, toi ? lui demanda William en aparté pendant que les autres allaient se servir.

— Je ne dis pas que j’y déménagerais, je possède déjà ma maison. Mais si j’avais à me trouver un endroit pour vivre, ce type de structure m’interpellerait. Je suis certaine que ce projet répond aux valeurs de beaucoup de monde. Tu veux quelque chose à boire ?

— Je n’ai pas fini ma bière, merci.

Louis-Arthur relança la discussion.

— Avez-vous remarqué qu’en développant son projet au bout de l’arrondi des rues du fer à cheval, Line évite l’étalement du village ? Ça concentre les infrastructures et ça évite des coûts à la Municipalité. C’est intelligent, ça !

Le plan présenté comprenait un quadrilatère qui incluait environ vingt-cinq unités résidentielles. Une partie constituée de trois blocs de maisons de ville formait un angle. Un milieu de garde était prévu sur le coin de l’un des bâtiments, ce qui permettait une grande cour de jeux. Les stationnements du secteur étaient regroupés sur un côté de ce quadrilatère. Huit maisons unifamiliales seraient érigées sur le quatrième côté du complexe. Au centre de ce quadrilatère, un pavillon serait construit ultérieurement.

— Des maisons de ville dans un village, avez-vous déjà vu ça, vous autres ? demanda Fernande.

— Moi, non, répondit William, même si je sais que ça existe. Mais des immeubles à logements, j’ai déjà vu ça. Entre les deux, je préfère l’idée des maisons de ville ; je trouve que ça s’intègre mieux dans un village.

— Je pense la même chose, renchérit Julie.

— Elle a quand même du culot, la Line ! ajouta Louis-Arthur, en ricanant. Un quartier pas d’asphalte, pas de pelouse.

— À mon avis, confia Amélie, Line a la capacité de voir loin ; elle représente un immense atout pour notre communauté. C’est prouvé que l’asphalte nuit à l’écoulement des eaux pluviales. En plus, tout comme les toits noirs, cela attire la chaleur et contribue au réchauffement de la planète. Probablement que par ici, ça n’a pas le même impact que dans une grosse ville comme Montréal, par exemple, mais amorcer un virage qui va dans le sens de réduire notre empreinte écologique, peu importe où l’on habite, je trouve ça responsable.

— C’est quand même une goutte dans l’océan ! lança Fernande.

— Écoute, Fernande, s’opposa Julie, quand un parent laisse son enfant faire pipi dans une piscine publique, il croit que c’est inoffensif, que c’est tellement dilué que ça ne paraît pas. Mais si cinquante enfants, ou des adultes, voire plus, font la même chose sous prétexte que ce n’est pas grave, là, je pense que ça commence à laisser des traces. Dans n’importe quoi, si chacun y met sa petite goutte, ça finit par compter beaucoup. Moi, vous savez ce que j’aimerais ? C’est que le projet de Line fonctionne et que l’on serve de modèle pour d’autres villages.

— Il faudrait d’abord vendre des unités, renchérit Fernande. Et surtout, que ça ne devienne pas un nouvel éléphant blanc à Val-des-Cimes.

— Fernande, réfuta Louis-Arthur, je te ferai remarquer que notre ancien éléphant blanc est en train de prendre une vocation intéressante, et nous le devons au conseil actuel. Je ne crois pas que Line s’engagerait dans un projet les yeux fermés. Elle a l’habitude de faire ses devoirs avant de se prononcer. Ce qu’elle nous a présenté aujourd’hui en est une belle démonstration.

Julie ajouta doucement à son intention :

— Tu as l’habitude de voir le bon côté des situations. Pourtant, on dirait que quelque chose te dérange dans ce qui a été présenté aujourd’hui.

L’intervention de Julie sembla désarçonner Fernande. Elle prit une longue inspiration avant de répondre, un peu gênée.

— Je crois que l’insomnie me brouille le cerveau. Vous êtes tous tellement enthousiasmés devant ce projet. Je dois avoir besoin de quelques bonnes nuits de sommeil pour y voir plus clair.

— Je prépare du café, annonça Amélie pour changer l’ambiance. Ensuite, je propose qu’on discute sur la façon dont notre comité pourrait soutenir ce projet de développement. Ce n’est pas pour rien que Line nous en a parlé en primeur.

Julie ramassa et rinça la vaisselle sale, puis elle sortit des tasses, le sucre et le lait. Fernande disposa ses carrés aux dattes dans une assiette de service. William s’ouvrit une seconde bière, Fernande demanda une infusion de camomille, alors que tous les autres préférèrent le café, dont l’odeur embaumait la pièce.

Amélie s’activait et constatait que, dans leur groupe, Fernande était la seule qui avait soulevé des objections. « J’espère que c’est juste à cause de son insomnie temporaire. Si elle est mobilisée plus concrètement, et plus reposée, je suis certaine qu’elle arrivera à percevoir les éléments favorables au projet », pensa-t-elle.

Une fois le café prêt, Amélie le servit, et tout le monde retourna à sa place. Après s’être assise à son tour, elle leur proposa :

— Essayez de visualiser ce nouveau développement. Comment vous l’imaginez ? Fernande, est-ce que tu veux débuter ?

— Des maisons de ville… commença-t-elle, une rangée de maisons toutes pareilles, vous ne trouvez pas que ça ressemble à une banlieue ?

— Ça dépend ! répondit Julie. Et si chaque unité avait une apparence différente ?

— Je me demande si le conseil prévoit un budget pour un architecte, sonda Louis-Arthur. J’ai une sœur qui habite à Boucherville et quand j’vais chez elle, je passe devant un quartier de maisons de ville, des rues en U, semblables à celle du dessin de Line. Elles sont toutes différentes, mais l’ensemble donne un coup d’œil uniforme. C’est bien fait, pas monotone. J’ai toujours trouvé ça beau.

— Si on dressait une liste des avantages de ce type de quartier ? proposa William. Et aussi des inconvénients. À première vue, la balance pèse plus lourd du côté des atouts, tant pour la Municipalité que pour l’empreinte écologique et pour la richesse du voisinage. Prendre le temps d’identifier les irritants pourrait nous permettre de mieux faire ressortir les points forts.

— Bonne idée ! s’exclama Julie. On devrait tous se livrer à l’exercice individuellement et mettre ça en commun lors de notre prochaine réunion.

— Les terrains sont vraiment petits, continua Fernande. Est-ce que les gens voudront habiter si proches de leurs voisins ?

— En région, on est habitués aux grands espaces, renchérit Julie. Je suis certaine que ceux qui souhaitent passer de la ville à la campagne seront charmés par le projet. Il faut miser sur l’aspect écologique. Et sur le fait que la nature s’épanouit tout autour. J’aime l’idée de Line de préserver la bordure de la rivière et de conserver le plus possible les gros arbres.

Amélie écoutait chacun exprimer son point de vue. Voyant que Fernande n’était pas au meilleur de sa forme, elle proposa :

— Si on en restait là pour le moment ? Je suggère que chacun se penche sur la proposition de William, ses avantages et ses inconvénients. Quand on a formé notre groupe, on s’est attribué un mandat selon nos intérêts et nos compétences. Si en plus de travailler à la suggestion de William, on s’attardait sur la manière de promouvoir le projet de Line à partir de notre mandat personnel ? Par exemple, Julie pourrait se concentrer sur la façon de concrétiser certains éléments du quartier à travers un projet-école. L’école alternative est actualisée, mais il ne faut pas s’asseoir sur nos lauriers ; le concept est encore tout frais.

— C’est bon ! J’ai déjà des idées qui me viennent, répondit Julie. L’un de nos projets-école pourrait consister à « vendre » ce type de quartier en misant sur son aspect écologique.

— Et moi, enchaîna William, je me sens concerné par le monde agricole. J’aimerais me charger de rallier tous les gens favorables au bio pour former un bon noyau en soutien au projet.

— De mon côté, poursuivit Amélie, je peux utiliser mes contacts parmi des créateurs pour susciter une réflexion sur l’esthétique de l’endroit. Je suis certaine qu’on pourrait soumettre quelques propositions.

— Cette façon de procéder me va, glissa Louis-Arthur. Fernande et moi, on essayera de sortir des éléments sur la qualité de vie des gens du village, comme la facilité d’accès aux activités de plein air à proximité.

— J’espère que tu as des idées, Louis-Arthur, ajouta Fernande. Pour le moment, ma tête est en panne. La journée a été longue, il faudrait se revoir d’ici peu.

— Lundi prochain ? proposa Amélie.

— Parfait ! dit William. Simon ne pouvait pas venir et il est notre lien avec le conseil municipal. Il doit passer me voir demain. Je crois qu’il doit connaître notre position face au projet présenté.

Amélie proposa :

— Informe-le que nous avons dégagé un consensus pour soutenir le projet et que nous nous sommes donné des devoirs pour réfléchir à la façon de le soutenir. Qu’est-ce que vous en pensez ?

— Simon sait que nous travaillons selon les expertises de chacun, ajouta Julie. Tu pourrais lui indiquer cela aussi.

— Merci ! dit William. Je lui mentionnerai également la date de notre prochaine rencontre.

Il était plus de vingt et une heures quand Amélie se retrouva seule avec William. Pendant qu’elle rangeait la cuisine, il versa un doigt de Grand Marnier dans deux verres. Elle accepta son offre, avec l’idée d’apaiser son esprit avant d’aller dormir.

— Tu sais, confia-t-elle tendrement, la tête appuyée sur son épaule, je suis fière de tout ce qui s’annonce pour notre village, mais ce qui me comble le plus, c’est de me retrouver contre toi, comme en ce moment.

En guise de réponse, William la serra plus fort contre lui. Le silence de la nuit naissante les enveloppait. Une main déposée contre la poitrine de cet homme, Amélie percevait les battements d’un cœur qui avait su toucher le sien.

— William, reprit-elle, en plus de travailler pour rendre le village plus attrayant et vivant, j’ai l’impression que quelque chose de beau et de grandissant prend de la force entre nous.

— Tu as l’impression ? Moi, j’en suis convaincu, chère dame.

Amélie fut incapable de répondre, car la bouche de William s’empara de la sienne pour un voluptueux et long baiser.




Chapitre 36

Pendant la semaine de lecture, en mars, Amélie fit un saut à Québec, profitant des congés de Marie-Lou pour passer du temps avec elle. Sa sœur travaillait vraiment trop ; Amélie savait qu’elle devait effectuer de plus en plus souvent des heures supplémentaires. Elle ne l’avait d’ailleurs pas revue depuis sa visite au jour de l’An et elle lui trouva un air accablé.

— Je suis contente de te voir, ma petite sœur, fit Marie-Lou en embrassant Amélie avant d’empoigner son sac.

— Ça sent bon ! lança cette dernière en enlevant son manteau.

Quelques minutes plus tard, elles étaient assises dans le salon, à déguster un verre de rouge en élaborant l’horaire des deux journées à venir.

— Tu m’avais parlé de cinéma et d’un souper au restaurant, commença Marie-Louise. J’avoue que ça ne me tente pas beaucoup.

— Pourtant, tu adores voir des films et manger au resto. Et puis, ça te changerait les idées. Qu’est-ce que tu aimerais, alors ?

— Aucune idée ! On dirait que je n’arrive plus à prendre de décisions dès que je sors de l’hôpital.

Amélie observa sa sœur. Toute son énergie était déployée à prendre soin des patients. Quand s’octroyait-elle un plaisir ? Ces petites choses simples qui permettent de recharger ses batteries ? Même la perspective d’arrêter son choix pour faire quelque chose qu’elle appréciait lui semblait ardue. Alors, en douceur, elle suggéra :

— On n’est pas obligées de tout organiser. Je sais, planifier, c’est dans ma nature, mais c’est possible aussi de ne rien faire d’autre que d’être bien ensemble, de jaser, d’écouter un film à la télé et de faire la sieste. Et si l’envie nous prend d’aller quelque part, on improvisera !

— Tu es certaine ? Tu n’as pas envie de profiter un peu de Québec pendant que tu es ici ?

— Je souhaite passer un moment avec toi, et que tu te sentes bien, ajouta Amélie. Pas de pression.

Amélie sentit Marie-Louise se détendre. Elle eut soudain l’image de ces parents qui ne cessent de se dépêcher, de courir après le temps, de faire mille tâches simultanément, même durant leurs congés. Souvent, les moments de farniente et la vraie détente sont mal vus. « Carpe diem » fut la devise pendant la visite d’Amélie.

Le lendemain, le soleil était si radieux que Marie-Louise eut envie d’aller marcher sur les Plaines. Les deux sœurs allongèrent ensuite la promenade jusque sur la rue Cartier, allant sans destination précise. Chez le poissonnier, Amélie proposa d’acheter du saumon pour le repas du soir en spécifiant : « C’est moi qui suis aux fourneaux. »

Pendant qu’elle était effectivement affairée à la cuisine, elle jeta un œil au salon et surprit sa sœur, calée confortablement entre les coussins du divan, le nez plongé dans un bouquin qui traînait sur la table de centre. Cette vision la fit sourire.

Le souper s’étira à la lueur des chandelles, en douceur, ponctuée de conversations parfois sérieuses, parfois enjouées. La soirée se termina au salon avec un verre de brandy.

— Tu as des nouvelles de Sébastien ? s’informa Amélie.

— De temps en temps. Comme je n’ai pas d’horaire régulier, je manque souvent ses appels. Il a pris l’habitude de m’écrire sur Messenger.

— Anaïs et lui, ça devient plus sérieux.

— Il m’a écrit qu’il est en train de se fabriquer une commode avec l’aide du père de sa copine, qu’il appelle « son beau-père ». Ça me fait drôle qu’il le nomme comme ça. Mais je m’en réjouis. Son père lui a tellement manqué, à ce garçon ! Et toi, toujours heureuse dans ton village ?

— Oh, oui ! Je sens que l’endroit renaît. On a vraiment un conseil qui tente de développer des projets. Ça bouge ! C’est tellement une vie comme je l’aime.

— Je t’envie. Et avec William ? Je trouve que c’est un homme bon. Pour ça aussi, je t’envie. Ce n’est pas de la jalousie, mais j’aimerais avoir ta chance.

— On n’a pas très bien réussi notre vie amoureuse, toutes les deux, admit Amélie après un bref silence. Ce qui se produit avec William est tout à fait inattendu. Tu as raison : je suis chanceuse. On commence à penser à des projets ensemble. William m’a dit qu’il aimerait qu’on fasse un voyage au Kentucky au début de juin. En plein été, il ne peut pas s’absenter plus de deux ou trois jours. Il m’a expliqué que cet État compte de nombreuses fermes équestres. C’est un projet qui m’enchante. Un premier voyage en amoureux !

Au départ d’Amélie, le lendemain, Marie-Louise serra sa sœur dans ses bras. Amélie vivait plus loin, alors leurs rencontres devenaient des moments plus denses. À l’opposé, quand elles vivaient toutes les deux à Québec, elles se voyaient plus souvent, à toute vitesse, et leurs échanges étaient souvent banals.

Lorsqu’Amélie arriva à la maison, elle défit son bagage, puis se prépara un léger souper. Elle s’apprêtait à s’installer devant la télé pour manger quand le téléphone sonna. Valérie était au bout du fil. Sa première question fut de chercher à savoir comment les choses se passaient pour elle.

— Je travaille toujours au même salon de coiffure, raconta-t-elle d’une voix où Amélie perçut du découragement. J’ai l’impression de tourner en rond comme un hamster en cage dans mon petit studio. J’essaie de lire, mais j’ai du mal à me concentrer, avec le vacarme que font les voisins. Je n’en peux plus de ce trou à rat !

— Ma proposition d’habiter ici tient toujours, lui offrit Amélie tout naturellement.

— Tu es certaine ? s’exclama Valérie. Alors, c’est oui ! Tu sais, je n’ai toujours pas remis les pieds à Val-des-Cimes, mais j’ai décidé de reconstruire ma maison exactement au même endroit. Tu crois que tu pourrais me donner quelques conseils pour traverser toutes les étapes ?

— Ça me ferait grand plaisir de t’aider ! répondit Amélie, la voix rieuse.

Après cet appel, Amélie composa le numéro de Sébastien. Son neveu était toujours à La Pocatière. Il venait moins souvent à Val-des-Cimes les fins de semaine. Elle lui raconta sa visite à Marie-Louise. Quand elle l’informa que Valérie vivrait chez elle pour quelque temps, il suggéra spontanément qu’elle s’installe dans son grenier.

— Je ne pense plus rester chez toi, matante. À la fin de mon cours, j’aurai un travail régulier et mon propre chez-moi. Quand je viendrai à Val-des-Cimes, ta chambre d’amis sera parfaite. Tu peux y mettre mes affaires si Valérie s’installe avant que j’y aille.

Amélie raccrocha et sourit de contentement. Sébastien se transformait vraiment en homme. Elle s’en réjouissait, même si cela lui causait un petit pincement au cœur. Elle recontacta Valérie pour lui préciser qu’elle pourrait occuper le grenier. Celle-ci se montra ravie.

— Ce que tu me décris, c’est un genre de petit studio, alors j’aurai moins l’impression de te déranger. Dire que je n’osais pas t’appeler. Tu es une soie, Amélie. Merci !

Valérie déménagea au cours des jours suivants. Elle était si contente de retrouver un peu de calme. Dans le grenier, Amélie fit aménager un coin repas adjacent à l’espace-salon : comptoir avec évier de bar, petit frigo, grille-pain, cafetière. Dès qu’Amélie avait eu la confirmation de Valérie, elle avait libéré l’endroit des effets de Sébastien. De son côté, Marc était venu effectuer les travaux avec un électricien et un plombier. Valérie insista pour tout nettoyer elle-même après leur passage.

Dans les premiers temps, une nouvelle routine se mit en place chez Amélie et Valérie. La nouvelle locataire prenait son petit déjeuner chez elle, et les deux femmes partageaient la préparation et le repas du soir quand elles étaient à la maison. Valérie cuisinait divinement bien et Amélie apprit plein de trucs d’elle. Leur cohabitation devint très agréable et facile pour l’une comme pour l’autre.

Quand elle reçut les premières esquisses de son plan de maison, Valérie les montra aussitôt à Amélie.

— Toi et moi, on vit seules chacune dans une grande maison, commenta Valérie. Tu ne trouves pas que beaucoup de gens ont une propension à vivre dans toujours plus grand ?

— Je n’avais jamais vraiment réfléchi à cela. Comme j’ai de la place, j’ai souvent eu des pensionnaires temporaires sous mon toit. De ton côté, ta maison tient lieu de commerce et de résidence. Ça justifie sa dimension, je trouve.

— En travaillant sur les plans avec le technicien, j’essayais de réduire la surface tout en gardant le cachet architectural. Pas facile !

— Tes observations me font penser aux préoccupations de la mairesse avec le nouveau quartier qu’elle veut développer. Tu dois bien t’entendre avec elle.

— Qui ne s’entend pas avec Line ? Elle fait passer le bien des gens avant ses propres intérêts.

— Elle a quand même quelques détracteurs, fit remarquer Amélie. Elle dérange avec ses idées.

— Elle a aussi des amis.
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L’été s’annonçait riche en projets. Les réunions du comité furent suspendues pour la belle saison. Si certaines choses se réglaient, d’autres connaissaient un contretemps. Amélie fut très désappointée quand, au cours d’une balade à cheval, William lui annonça qu’il ne pourrait se libérer pour leur voyage au Kentucky.

— Je suis déçue, lui confia-t-elle. Je voyais ces quelques jours en dehors de notre quotidien comme une belle façon de découvrir de nouvelles facettes de l’autre.

— J’en suis désolé ! Mais on va se reprendre, je te le promets ! L’écurie roule à fond, mon frère vieillit et je ne peux pas exiger plus de lui. Cependant, j’aurai bientôt le loisir de compter sur un employé régulier. Ça va me permettre de me libérer plus facilement.

— Tu songes à Sébastien ?

— À qui d’autre ? Je n’ai jamais regretté de lui avoir offert du travail. Une fois qu’il aura son diplôme en main, je pense lui offrir de belles possibilités.

— Tu lui en as parlé ?

— Il finit le cégep la semaine prochaine et il travaillera tout l’été à l’écurie, enchaîna William. Je lui ai déjà glissé quelques mots sur mes projets. Maintenant, je compte le mettre au fait des détails et de mes besoins en matière de main-d’œuvre. En attendant la fin de ses études, il accumule de l’expérience.

— C’est une bonne nouvelle, ça ! Ça m’aide à atténuer ma déception à propos de cette escapade au Kentucky.

Malgré ce changement de programme, Amélie comptait savourer chaque moment passé avec cet homme.

Elle souhaitait également que Marie-Louise obtienne quelques journées de congé pour venir se reposer à Val-des-Cimes. Alors qu’elle cuisinait avec Valérie, celle-ci fit jaillir une étincelle.

— Tu es une fille qui carbure aux projets, toi, affirma Valérie en roulant de la pâte pour des pâtés.

— Qu’est-ce qui te fait dire ça ?

— Des projets, ça réveille l’enthousiasme, ça force à donner le meilleur de soi. Je trouve que les gens qui ont des projets tracent eux-mêmes leur route au lieu de se laisser guider par les autres. Tu es comme ça.

— Je n’avais jamais vu les choses ainsi, admit Amélie.

— Là, tu avais un projet avec ton amoureux, et il est tombé à l’eau. Tu en as avec ton comité, mais il est en mode pause pour l’été. Je me demandais : un projet personnel, juste pour toi, est-ce que tu en as un ?

Valérie déposa l’abaisse dans une assiette, tandis qu’Amélie sortit la garniture de poulet qui refroidissait dans le réfrigérateur et la transvida dans le plat. Valérie recouvrit le tout de la seconde abaisse. Elle y dessina des ouvertures décoratives sur le dessus de la pâte avant de badigeonner la surface d’un œuf battu. Puis, Amélie enfourna le pâté. Elles travaillaient en harmonie, efficacement. Amélie adorait ces moments passés dans la cuisine en compagnie de Valérie. Cette dernière relança sa question en nettoyant le comptoir.

— Alors, tu en as, des projets à toi, ou tu préfères les garder secrets ?

— Tu sais quoi ? Je songe à quelque chose depuis un moment. Je rêve de plonger dans l’écriture d’une histoire. Je l’imagine remplie de rires et de drôleries.

— Je trouve que ça te ressemble. C’est juste à l’étape d’un rêve ?

— Tu me fais penser que j’ai une ébauche de plan quelque part dans mon classeur. Je l’avais commencée pendant que je restais à Québec. J’ai même des portraits de personnages qui attendent de prendre vie. Valérie, on dirait que tu viens d’ouvrir un tiroir que j’avais oublié, ajouta Amélie, remplie d’excitation.

Le plaisir se lisait sur le visage de Valérie. Elle avait l’air d’une fillette fière de son coup, avec des traces de farine qui lui maculaient une joue. À mesure que l’odeur de cuisson emplissait la cuisine, l’été s’annonça plus précis dans l’esprit d’Amélie. Oui, elle ressortirait cette chemise oubliée.




Chapitre 37

Plus d’un an après sa formation, le comité de revitalisation dressait un bilan du travail qu’il avait accompli. Il avait contribué à mettre en place des idées que plusieurs avaient d’abord jugées utopiques.

Ces réalisations s’étaient déployées parallèlement au développement d’entreprises du village. Le partenariat instauré entre l’érablière et le centre Plein air Val-des-Cimes semblait servir de modèle. La ferme de Clovis et de Flora connaissait une expansion enviable avec ses ruches et ses rangs de framboisiers et de bleuets qui poussaient à profusion, s’ajoutant aux cultures de légumes. La petite rue de la Forêt prenait une belle allure avec les jeunes arbres et les nouvelles plates-bandes colorées. Tout cela envoyait un signal concret : la municipalité reprenait vie. Non seulement la population augmentait, signe habituel et visible de croissance, mais une richesse invisible devenait palpable, celle de la fierté.

Bien sûr, tout développement, qu’il soit domiciliaire, récréatif ou entrepreneurial, devait être rentable, et Line en était consciente. Depuis son élection et celle de ses conseillers, toutes les résolutions étaient teintées des valeurs de cette femme et des membres de son équipe. Respecter l’environnement, tenir compte de l’histoire de Val-des-Cimes, susciter la collaboration plutôt que la compétition, favoriser le rayonnement sur la communauté au lieu de l’enrichissement personnel : voilà ce qui faisait avancer les idées de ces gens.

Cependant, de toutes les nouveautés dans Val-des-Cimes, celle qui avait fait couler le plus d’encre et de salive fut celle du quartier vert. La réunion spéciale de la fin février avait été fort animée. Il y avait des sceptiques, d’autres que le projet emballait.

Dans la semaine qui suivit, Amélie traversa chez Julie pour lui remettre un bouquin qu’elle lui avait emprunté. Elle lui fit part en même temps de ses questionnements :

— Je me demande si une barricade invisible ne s’élève pas autour des comités et du conseil.

— C’est comme si on se trouvait isolés du reste des villageois, constata Julie. Je pensais entendre quelques ragots, mais même pas !

— Alors, tu as observé la même chose que moi, conclut Amélie avant de repartir.

Une semaine plus tard, les membres du comité de revitalisation se retrouvèrent chez Amélie autour d’une bière.

— Au moins, avec des commentaires, on saurait ce que les gens pensent, avança Julie. On pourrait étoffer nos arguments pour soutenir le projet.

— Sois patiente, lui répondit Louis-Arthur. Laisse le monde digérer l’idée. Forcément, il y a quelque chose qui va finir par transpirer.

Si Louis-Arthur semblait le plus confiant de leur groupe, Amélie craignait que l’idée de Line ne tombe complètement dans l’oubli.

Deux jours après cette rencontre informelle, Julie soumit une idée à Amélie.

— Tu crois que ça pourrait changer quelque chose ? demanda Amélie alors qu’elles discutaient au téléphone.

— Je fais confiance aux enfants. Marc et moi, on n’a pas parlé du projet du conseil à la maison. Je pensais entendre des bribes par le biais des enfants. Ils sont spontanés et racontent souvent ce qu’ils entendent chez eux. Or, rien ! Absolument rien, contrairement aux autres réalisations du village.

— Ton plan avec les enfants, tu en as parlé avec Marc ?

— Bien sûr, et il pense comme moi.

— Eh bien, j’ai envie de te dire : go ! On verra bien !

Julie peaufina un projet-école avec son groupe d’élèves. Les jeunes aimaient leur école et sa façon de fonctionner différente de ce qu’ils avaient connu auparavant. Ils se montraient toujours enthousiastes devant les propositions parce qu’ils en devenaient les acteurs principaux. Alors, en petite équipe, Julie leur proposa de développer le plan d’un quartier écologique. Une autre enseignante se joignit à elle pour y travailler. Cependant, le projet démarra si lentement que Julie douta de sa pertinence. Quelle ne fut pas sa surprise, un jour, de voir Alice installée dans sa chambre en train de dessiner un genre d’arrondissement, un peu comme elle l’avait fait pour l’allée des potagers ! Sa fille faisait partie du groupe de sa collègue. Curieuse, sa mère la questionna. Elle observa attentivement le dessin, en écoutant Alice lui en expliquer les détails.

— C’est super, ça ! Pourtant, vous ne parlez de rien à l’école.

— Maman, on dirait qu’il se passe pas grand-chose à l’école avec ce projet. Ça m’empêche pas d’avoir des idées et de les dessiner.

— Tu crois que tes amis font la même chose ?

— Ceux de mon groupe, oui. On s’appelle pour des réunions téléphoniques. On s’est donné des responsabilités. Alors, quand ça va démarrer pour de bon, on va avoir de l’avance.

Julie était estomaquée. Elle s’était bien aperçue qu’Alice passait de longs moments au téléphone. « Pas déjà la préadolescence », avait-elle soupiré.

Après un échange avec l’autre enseignante, elles décidèrent conjointement d’établir des balises pour mieux soutenir et encadrer les enfants. Un élève de cinquième proposa de faire une reproduction à l’échelle, soit la maquette d’un futur quartier pour illustrer leur vision.

Graduellement, des idées, des dessins, puis des bâtisses fabriquées dans du carton permirent de créer un prototype qui ressemblait beaucoup au développement prévu à Val-des-Cimes. Au cours des étapes, les enfants jouaient différents rôles : maire ou mairesse, s’assurant du respect des règlements municipaux ; architectes, précisant les plans de maisons ; paysagistes, aménageant l’environnement.

Finalement, à la fin mai, chacune des quatre équipes fut en mesure d’installer sa maquette d’un quartier miniature sur une table dans le gymnase.

Les deux enseignantes convièrent les membres du comité de revitalisation à se rendre à l’école un vendredi après-midi pour observer les travaux présentés.

Ils prirent en note les idées intéressantes de chacune des équipes. Alignés contre les murs de la grande salle, les enfants trépignaient d’impatience en attendant les commentaires. Amélie jubilait ! Spontanément, elle s’exclama :

— Quels résultats !

Les membres du comité se jetèrent des coups d’œil approbateurs, surpris, ébahis. Puis, ils firent un rapide conciliabule. Finalement, Simon s’adressa aux jeunes :

— On est tous vraiment, vraiment impressionnés par vos productions. Est-ce que vous accepteriez que la mairesse et les autres conseillers viennent admirer vos maquettes ?

— Madame Julie nous a dit que nos parents pourront venir les voir.

— Bien sûr, et je suis certain qu’ils seront aussi soufflés que nous, et fiers de leurs enfants. On aimerait bien que madame Labrie et son équipe puissent avoir un aperçu de votre travail.

Les membres du comité sortirent du gymnase et, sur un signe de Julie, les quatre groupes d’élèves formèrent chacun un grand cercle. Eux aussi avaient besoin d’une petite discussion. Les enfants affichaient une fierté évidente. Que leurs parents soient conviés à visiter leur travail les enchantait, mais qu’on souhaite inviter la mairesse et les conseillers, cela démontrait vraiment du sérieux ! Une grande de sixième fut mandatée pour aller transmettre leur réponse : oui, la mairesse pourrait voir leur projet avant leurs parents.

Une fois les visiteurs repartis, Amélie s’attarda un moment à l’école. Elle souhaitait en savoir davantage à propos d’un bâtiment qui figurait sur la maquette à laquelle Alice avait contribué. S’adressant aux enfants concernés, elle demanda, en pointant un endroit de la maquette :

— J’aimerais savoir : cette bâtisse au milieu, vous l’avez nommée la « maison des enfants ». Vous pouvez m’expliquer ?

— Ben, c’est une place pour aller jouer avec nos amis quand il pleut et qu’il y a pas d’école, répondit un garçon. Ça dérangerait pas les parents.

— On pourrait aussi y organiser une fête d’amis, il y a plus de place que dans les maisons.

— Ou faire des devoirs et travailler sur nos projets ensemble, sans être dérangés par un bébé.

— Si vous permettez, ajouta l’enseignante responsable du groupe, il pourrait y avoir une petite bibliothèque ouverte à tous.

Amélie écoutait, médusée. Les enfants souhaitaient un endroit à eux, communautaire, à proximité de leur maison. Sur la maquette, elle se trouvait en plein centre du quartier. En les quittant, elle leur dit :

— Je suis vraiment impressionnée. Merci d’avoir répondu à mes questions.

Puis, elle retrouva Julie, qui était dans sa classe, en train de ranger, et lui demanda :

— Tu te rappelles que le projet du quartier vert de Line comprenait la construction d’un genre de pavillon dans une phase ultérieure ?

— Oui, bien sûr ! Tu fais un lien avec « la maison des enfants » de la maquette, n’est-ce pas ?

— Je voudrais bien être un p’tit oiseau pour voir comment Line va réagir à cette idée-là.

Au cours des jours suivants, le fameux développement proposé par Line alimenta les conversations des citoyens et gagna graduellement des partisans. Julie avait vu juste : l’attitude des enfants s’avéra un bel atout pour le village.

Encore une fois, Amélie constatait que les périodes où les projets semblaient stagner, des moments où elle connaissait de brèves périodes de découragement, précédaient souvent une belle avancée. Elle révéla cette réflexion à Julie pendant une de leurs promenades.

— Est-ce que tu crois que les résultats auraient été les mêmes dans une école traditionnelle ? questionna Amélie.

— Probablement pas, répondit Julie. En général, à l’école, on ne se mêle pas de ce qui se passe au conseil municipal. Resserrer les liens entre l’école et la communauté contribue à rehausser le sentiment d’appartenance. On ne peut pas avoir meilleur exemple que ce projet de maquette.

Début juillet, la machinerie commença à gronder dans le secteur du nouveau quartier. Amélie constata lors d’une sortie en vélo que des piquets plantés marquaient l’emplacement de la rue et des cordes tendues, celui des terrains, prêts pour accueillir de futures constructions. Elle avait appris de la bouche de Simon que quelques unités étaient déjà réservées. Amélie songea à tous les efforts déployés « Comme ça en valait la peine ! » conclut-elle en accélérant joyeusement son coup de pédale.




Chapitre 38

Amélie respirait d’aise en récoltant des radis et de la salade frisée cueillis directement de son minuscule jardin potager. Pour la première fois de sa vie, elle avait senti le besoin de faire pousser des aliments. Les plants de haricots se remplissaient de petites fleurettes, ceux des tomates cerises commençaient à se garnir d’une multitude de ces fruits-légumes, et le feuillage des carottes s’épanouissait généreusement. Amélie avait toujours aimé jouer dans la terre. Semer, transplanter, biner, tailler et, surtout, cueillir les fleurs qu’elle bichonnait avec soin lui procurait un immense plaisir.

Elle trouvait dans son village des œufs, des fromages, de la volaille, certaines pièces de viande, des petits fruits, des pommes et une grande variété de légumes durant la belle saison. Aussi, elle s’était lancé le défi d’en cultiver quelques-uns, et le résultat était impressionnant.

Son panier de cueillette rempli, elle coupa quelques tiges des cosmos qui ceinturaient le carré de légumes, avant de rentrer dans la maison.

Elle anticipait avec tellement de plaisir le repas du soir qui aurait lieu chez Julie. Sébastien, William de même que Valérie étaient invités.

Sébastien était arrivé à Val-des-Cimes au début de juin pour trois mois. Comme il travaillerait à l’écurie à plein temps et que des imprévus se présentaient plus souvent durant la pleine saison, spontanément, William lui avait proposé de s’installer dans sa propre maison. Du bout des lèvres, le jeune homme l’avait annoncé à Amélie.

— Si c’est ce que tu souhaites, avait commenté sa tante.

— Ça va être plus pratique, surtout que William veut me confier les soins d’une bête qui ne va pas bien. Ça va me permettre de mettre certains cours en pratique. Je vais devoir faire des tournées à l’écurie durant la nuit.

— Je comprends ! Sache que j’ai beaucoup apprécié le quotidien avec toi avant que tu partes à La Pocatière.

— Moi aussi, avait renchéri Sébastien d’une voix émue. Je ne serai pas loin. Et puis William commence un peu à faire partie de ma famille, avait-il ajouté avec un sourire coquin. Je n’habiterai pas chez un étranger.

— Taquin, va !

Il avait ramassé les quelques vêtements et babioles qui restaient toujours chez sa tante pour les apporter chez William.

Anaïs avait passé le week-end de la Saint-Jean à Val-des-Cimes. Amélie l’avait rencontrée pour la première fois. Toute menue, le visage parsemé de taches de son, les yeux rieurs et un brin timide, elle avait surpris tout le monde rassemblé autour de l’enclos de dressage à l’écurie, démontrant un calme confiant, une assurance inébranlable et une force étonnante quand Sébastien lui avait laissé le licou du poulain avant de reculer doucement jusqu’à la clôture. « Décidément, ces deux-là sont faits l’un pour l’autre », avait pensé Amélie en les observant s’embrasser au cours de leur visite.

Amélie disposa les fleurs dans un vase, et lava les radis et la salade. Elle liait une garniture de saumon quand Valérie entra dans la maison. Elle apparut dans la cuisine en tenant un gros rouleau de papier dans les mains, son visage exprimant une grande satisfaction.

— Tu aurais une minute ? demanda-t-elle. J’aimerais ça te montrer quelque chose. C’est la version finale du plan de ma future maison, je viens d’aller le chercher.

— Bien sûr, je suis en avance, répondit Amélie avec curiosité. Mais… la construction est commencée et tu as modifié le plan ?

— C’est mineur. En fait, il n’y a rien de changé, si ce n’est l’ajout d’un mur et des modifications à l’emplacement de prises électriques.

Amélie rangea le mélange de poisson dans le réfrigérateur et vint s’asseoir près de Valérie au comptoir. Cette dernière déroula le rouleau. Amélie observa longuement le plan avant de dire :

— Finalement, tu as modifié un peu le dessin d’origine.

— Oui, de l’extérieur, je devrais retrouver l’apparence d’origine de ma maison, avec de nouvelles couleurs. Avec celui-ci, je me sens moins coupable de vivre toute seule dans une si grande maison. Tu sais, l’idée de deux commerces à la même adresse suggérée par Line, après réflexion, je trouve que c’est une bonne idée.

— Je vois que tu as sacrifié la grandeur de ta cuisine. Celle-ci est toute petite, et je ne vois même pas de cuisinière sur le plan. Pourtant, tu aimes beaucoup cuisiner, se désola Amélie.

— Tadam ! Regarde ! fit Valérie, très satisfaite, en tournant la page où apparaissait le plan du second étage. Mon espace personnel sera entièrement situé au deuxième. Ma crainte de partager mon commerce avec quelqu’un d’autre, c’était de perdre le côté privé de mon chez-moi. Il n’y a que la salle de lavage que je garde en bas, parce que je trouve plus pratique pour le salon de coiffure d’avoir la laveuse et la sécheuse tout près. L’autre commerçante partagera le coin cuisinette avec moi. Il est minuscule, juste ce qu’il faut pour le lunch.

— Quelle bonne idée ! D’après ce plan, ton salon de coiffure sera très fonctionnel. J’ai hâte de voir ça une fois que tu seras installée, s’enthousiasma Amélie. Finalement, qui sera ta locataire ?

— Souvent, les salons de coiffure sont jumelés à un salon d’esthétique ou de manucure. Disons que ce type de service n’est pas prioritaire dans un village comme ici. En jasant avec Fernande, j’ai appris qu’une jeune femme avait rendu visite au Cercle des Fermières. Son chum a loué un espace à la Boîte des Créateurs, mais tous ceux qui sont réservés aux artistes sont occupés. Elle est designer et coud des vêtements pour enfants. Elle aimerait aussi développer une ligne de linge de maison en offrant une gamme de produits en lin. Elle cherchait un endroit pour travailler.

— En s’associant aux Fermières ? questionna Amélie.

— Je ne crois pas ! Elle allait plutôt à la recherche d’informations. Fernande l’a questionnée pour avoir des précisions sur les critères qu’elle recherchait. C’est après ça qu’elle est venue m’en parler. De fil en aiguille, j’ai rencontré cette jeune femme et on est arrivées à s’entendre. Tu vois, là, poursuivit Valérie en pointant une pièce du rez-de-chaussée sur le papier, c’est sa salle de couture, et en avant, il y aura un genre de mini-boutique. Comme cet espace sera ouvert sur mon côté, une grande armoire sera construite, côté ouvert sur mon salon ; j’y placerai mes produits. J’avais d’abord pensé installer un paravent décoratif pour séparer nos deux commerces, puis l’idée de cette étagère m’est venue. J’ajouterai les séchoirs à cheveux, un assortiment de brosses et de fers à mon inventaire. Il nous reste juste quelques détails à régler.

— Finalement, l’idée lancée par Line de commerces en duo, ça tient la route, commenta Amélie.

— Je ne suis pas la première à en lancer un. Savais-tu que mes voisins d’en face, les gens de Morin électronique, ont engagé un nouvel employé depuis qu’ils ont ajouté un rayon d’accessoires électroniques ?

— Tu me l’apprends, mais en allant à la boulangerie, j’ai vu tous les produits du terroir disponibles. Depuis qu’ils ont construit une annexe, c’est beaucoup plus grand. L’épicerie n’offre plus ce genre de produits, ça lui a permis de dégager de la place pour les aliments de base. Personne ne s’en plaint.

— Le plus compliqué, déclara Valérie en riant, un air de défi accroché au visage, ce sera de trouver un nom à mon commerce avec ses deux entités.

L’arrivée de William interrompit la conversation des deux femmes. Valérie roula ses plans.

— Je me rends chez Julie plus tôt que prévu, dit William. Marc veut me montrer quelque chose. On se voit plus tard.

Amélie avait convenu avec Julie qu’elle apporterait le dessert. Elle sortit le cheesecake aux fraises du réfrigérateur et le confia à son homme.

Ce dernier donna un doux baiser à sa belle avant de saluer Valérie et de repartir avec le dessert.
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Les doigts rougis, Estelle et Alice équeutaient des fraises sur le grand îlot d’Amélie en jacassant joyeusement. Valérie cuisinait des confitures tandis qu’Amélie remplissait des sacs de fruits pour le congélateur. Les fillettes se montraient très excitées à l’idée d’une fête d’enfants prévue avant les vacances de la construction.

— C’est une fête d’amis, même si c’est la fête de personne, annonça Alice.

— Les adultes, expliqua Estelle, font souvent des soirées spéciales, même s’ils ont pas toujours une raison. Ils veulent juste placoter, danser et s’amuser. On fait pareil ! Ma sœur et moi, on organise des jeux et un bricolage. Maman nous aidera à servir le goûter. Sébastien va préparer une grosse cruche de sa recette de cocktail avec nous.

— Et vous allez faire le ménage après ? s’informa Valérie.

— Pas besoin, on fait pas ça dans la maison, répliqua Alice.

— Dehors, c’est une bonne idée, ajouta Amélie. Mais s’il pleut ?

— On a décidé d’organiser notre party dans la remise, précisa Estelle. Sébastien et William vont aider papa à transporter les vélos et le bric-à-brac de jardinage dans la véranda, puis ils vont déménager la table à pique-nique. Avec maman, on a bricolé des cerfs-volants qu’on va accrocher aux murs pour camoufler les outils de papa. On a pensé à souffler plein de ballons, pour décorer. Après la fête, chaque ami prendra un cerf-volant et on les fera voler.

— William a promis d’apporter des balles de paille pour servir de bancs, ajouta Alice. On a vu ça dans un film où les gens faisaient un party dans leur grange. Ça nous a inspirés.

Puis, les fillettes repartirent avec des sacs de fraises à congeler, les mains toutes rougies et fières d’avoir travaillé autant que les adultes.

L’après-midi de la fête des filles, un gros nuage se déversa. La douzaine de fillettes étaient sorties de la remise en maillot de bain, et sous la pluie, elles avaient dansé au son de la musique qui s’échappait par les portes laissées ouvertes. Sous un large parapluie que tenait Marc, Amélie avait pris des photos et, en finale, elle avait capté un double arc-en-ciel qui s’élevait derrière les vallons de Val-des-Cimes. À un moment donné, en cliquant sur le bouton de son appareil photo, elle avait gardé l’image de fillettes transformées en elfes pour la danse de l’arc-en-ciel. Moment magique !

La fin de semaine suivante, Amélie accueillit sa sœur pour quelques jours, puisque Marie-Louise avait réussi à obtenir une semaine de vacances. Amélie lui réservait la surprise d’une excursion en canot-camping avec une nuit à dormir sous les étoiles. Elle avait sollicité la complicité de Louis-Arthur pour monter la tente et apporter leurs bagages sur le site de camping aménagé au bord de la rivière. Elle espérait un ciel dégagé à l’occasion de cette nuit de pleine lune.

Pour cette escapade des deux sœurs sur la rivière, l’été leur offrit un moment magique. Alors qu’elles mangeaient un chili réchauffé dans leur gamelle, Marie-Louise lança :

— Val-des-Cimes t’a fait du bien, ma petite sœur. Je te trouve beaucoup plus sûre de toi, plus déterminée depuis que tu es ici.

— C’est vrai ! J’ai plongé dans tout ce qui a permis au village de rester en vie et j’en suis très fière. Et puis, je suis comblée par ma relation avec William.

Amélie jeta quelques brindilles dans le feu, ce qui fit jaillir des étincelles. Au loin, un chien jappa. Dans les broussailles près de la rivière, elle entendit des canards cancaner.

Après un moment sans parler, Marie-Louise reprit :

— Ce village a aussi fait grandir mon fils. Il est heureux de vivre ici, il s’est tellement épanoui. Je me rends compte que ce type de vie lui convient. De le voir amoureux fait aussi sourire mon cœur de mère.

Elle déposa sa gamelle et sembla hésiter.

— Tu sais, ce quartier vert qui se développe ? J’ai une folle envie de venir m’y installer. Tu crois que je pourrais voir les plans des unités ? Chaque fois que je viens te visiter, ça me fait du bien. Si tu savais comme je me sens étourdie par mon rythme actuel, je n’arrive plus à voir ce qu’il y a autour de moi. J’atteindrai le cap des cinquante ans cette année et je me sens une vieille femme, usée prématurément. J’aspire à autre chose. Ce n’est pas facile de prendre la décision de changer de direction, ça me paraît une montagne. Je...

Les mots semblaient bloqués dans sa gorge. Plus rien ne sortait ; elle se mit à pleurer doucement. À travers ses sanglots, elle ouvrit son cœur à sa sœur.

— Je n’avais jamais réfléchi au fait que je me retrouverais seule un jour. Les enfants sont maintenant des adultes. Famille, travail : toute ma vie tournait autour de ces pôles. Je retrouve une certaine liberté, et on dirait que je ne sais pas quoi en faire. J’avoue que ça m’angoisse.

— Comme je n’ai pas eu d’enfant, je ne connaîtrai jamais le syndrome du nid vide. J’imagine que c’est ce que tu dois ressentir.

Amélie fit une pause avant de poursuivre.

— Tu aimerais vraiment t’installer par ici, Lou ? J’en serais si contente !

— J’aspire à une vie plus calme. De me retrouver sur ce bout de terre, près d’une rivière qui roucoule, de passer une soirée tranquille où seul l’essentiel est apporté dans nos bagages, on dirait que cela a provoqué une réflexion. J’aimerais une existence plus régulière qui me permettrait de vivre une vraie vie sociale. Je ne veux pas devenir une femme aigrie et amère.

— Ça n’arrivera pas, la rassura Amélie.

Puis, elle se colla près de sa sœur, attrapant une couverture qu’elle rabattit sur leurs épaules. Elle berça doucement Marie-Louise et lui murmura, avec une infinie tendresse :

— Je t’aime, ma grande sœur. Si ce village t’appelle, laisse aller les élans de ton cœur. Je peux t’assurer qu’à partir du moment où on prend une décision, il faut avancer. Et tu verras, tout le reste se mettra en place doucement.

— C’est beau de rêver, dit Marie-Louise. Ça permet de s’évader du quotidien souvent trop lourd. Mais quand je songe à la maison, à mon travail… le doute s’installe.

— Tout se mettra en place, chuchota à nouveau Amélie, à partir du moment où tu prendras ta décision. On peut jeter un œil sur les plans des unités ; tu verras, ils sont tous différents.

Marie-Louise allongea un bras pour saisir une bûche et la lança dans le feu. L’écorce de bouleau s’embrasa pour raviver la flamme. Elle reposa ensuite la tête sur l’épaule de sa cadette. Amélie sentait la respiration de sa sœur, régulière et calme.

À ce moment-là, une lune ronde et orangée apparut.

— Parfois, la nature nous envoie des réponses, glissa Amélie à l’oreille de Marie-Louise.

Avant qu’elle ne reparte à Québec, Amélie accompagna sa sœur au bureau municipal pour voir les plans.

— Quel magnifique projet ! s’exclama Marie-Louise, après avoir observé les différentes options. C’est encore mieux que ce que j’avais imaginé quand tu en as parlé.

— Ça fait plaisir à entendre ! annonça une voix derrière les deux sœurs.

Elles se retournèrent d’un même mouvement.

— Oh, bonjour, Line ! Ton bureau était vide quand on est passées devant. Je te présente ma sœur, Marie-Louise.

— Heureuse de te rencontrer ! J’ai cru comprendre que le quartier t’intéressait ?

— Disons que… je vais y réfléchir sérieusement. Est-ce que ce serait possible d’avoir des copies des plans de ces deux unités ? s’informa-t-elle en pointant son choix. J’aimerais les regarder plus attentivement.

— Bien sûr ! Passez à l’accueil, on te remettra les plans que tu voudras.

La personne qui travaillait à la réception vint prévenir Line qu’elle était attendue.

— Au plaisir de te revoir, Marie-Louise, dit la mairesse en lui offrant une solide poignée de main. Et bonne réflexion ! À bientôt, Amélie.

Line sortit de la pièce aussi légèrement qu’elle y était entrée. Marie-Louise repartit avec les plans demandés et une grande photo en couleur de l’ensemble du développement. Trois semaines plus tard, elle effectua un aller-retour à Val-des-Cimes pour venir signer une promesse d’achat. Amélie exultait.




Chapitre 39

Depuis le début de l’été, William avait pris l’habitude de retrouver Amélie chez elle les vendredis midi. Il repartait le lendemain matin, mais progressivement, il se construisait un nid dans la demeure de son amoureuse. Amélie se réjouissait de ces brèves cohabitations, d’autant plus que c’était William qui les avait proposées. Cet homme qui disait avoir des habitudes de vieux garçon devint un compagnon fort agréable dans le quotidien. Jamais il n’essayait d’imposer ses façons de vivre. Amélie appréciait particulièrement sa qualité de présence, là, maintenant. Il n’avait pas constamment le nez dans un dossier ou sur les réseaux sociaux. Elle savourait chaque instant passé avec lui et elle se promit de ne plus jamais partager le quotidien avec une personne présente de corps, mais dont l’esprit se promène constamment ailleurs.

Dans le grenier, Valérie savait se faire discrète, très occupée qu’elle était à préparer l’organisation de sa nouvelle maison. Elle avait passé des journées entières à magasiner. Quelques boîtes étaient entreposées dans le hangar d’Amélie et plusieurs sacs s’entassaient dans un coin du grenier. L’entrepreneur avait assuré à Valérie qu’elle pourrait procéder à l’ouverture de son salon de coiffure dès la fin août.

Amélie fut la première cliente à être inscrite dans le cahier de rendez-vous. « Finalement, j’ai décidé de cacher mes fils gris », confia-t-elle à Valérie en rigolant.

Quelques jours avant de retourner enseigner, fin août, Amélie reçut un appel de Marie-Louise qui souhaitait lui apprendre une bonne nouvelle. Cependant, au lieu d’annoncer quoi que ce soit, elle lui parla de tout et de rien, comme si elle tournait autour du pot. Amélie commençait à sentir l’impatience la gagner.

— Au fait, c’est quoi, ta bonne nouvelle ? finit-elle par demander, un brin exaspérée.

— Ma maison est vendue !

— Déjà ! Oh, que je suis contente ! Tu te rends compte que c’est aussi une bonne nouvelle pour moi ?

— Je sais, et c’est pour ça que tu es la première à qui je l’annonce. En plus, j’aurai besoin d’un abri temporaire, je dois laisser ma maison pour le 1er mars.

— Et ton travail ?

— Je quitte le milieu hospitalier et je prends une année sabbatique. Tu avais raison, Amélie. Depuis que j’ai pris ma décision, tout s’enchaîne pour le mieux. J’ai besoin de faire une pause, et de réfléchir. Mes finances me le permettent. Ma lettre de démission est prête dans l’ordi, mais je ne veux pas annoncer mon départ avant décembre. Alors, ton offre tient toujours ?

— Évidemment ! Valérie déménage dans sa nouvelle maison le mois prochain.

Amélie était heureuse ; tout coulait à merveille. Elle virevoltait d’un endroit à l’autre pour donner un coup de main là où sa présence était la bienvenue. Parfois, elle s’occupait du service aux tables à l’Auberge de l’Iris. À deux reprises, elle s’était transformée en marchande le samedi au marché des maraîchers, installé pour la première année à l’extérieur de la grange à dîme. Elle avait même aidé l’équipe de Line à déménager le contenu de la cuisine de l’épicerie à la Boîte des Créateurs. L’ouverture du café fut retardée, mais la cuisine devint fonctionnelle dès le début du mois d’août.

À l’écurie, les plages horaires des randonnées étaient pratiquement remplies. Souvent, Amélie préparait un gros pique-nique et allait luncher avec ses hommes. Ils s’attablaient alors à la table, à l’ombre de la maison.

Un jour, Amélie observait toute l’animation de la place en les attendant : arrivées ou départs des cavaliers, entraînement ou préparation des chevaux dans l’enclos. Sébastien fut le premier à la retrouver.

— Gros avant-midi ? s’informa-t-elle en le voyant avaler une longue lampée d’eau bien fraîche.

— Ouais ! Mais j’aime ça de même. J’ai pas mal d’affaires à préparer.

— C’est toujours comme ça ?

— Ce n’est pas toujours aussi intense, c’est surtout quand j’accompagne un groupe pour les randonnées de quatre jours qu’il y a beaucoup à faire.

Sébastien lui raconta tous les détails, l’organisation du matériel, la préparation des repas, l’installation du campement. Amélie l’écoutait avec grand intérêt.

— Toi, tu as dû être un cow-boy dans une autre vie ! s’exclama-t-elle à la fin de son laïus.

— J’en suis certain ! confirma William, qui arrivait.

Il s’assit près d’Amélie. Celle-ci déballa son panier. Sébastien mangea avec appétit, tandis que William savoura lentement chaque bouchée. Ces dîners à l’écurie offraient à Amélie une petite parenthèse qu’elle savourait. Son repas avalé, Sébastien remercia rapidement sa tante en annonçant :

— Je vais commencer à seller les chevaux, prends ton temps, Will.

Amélie profita de ce moment seule avec son amoureux. Sachant qu’il avait une prédilection pour la limonade maison, elle en avait préparé un pot. Au moment de partir, elle ramassa la vaisselle et les contenants, se sentant observée. Elle fixa William dans les yeux et lui sourit.

— Amélie, commença-t-il, j’ai pensé à quelque chose.

— Comme ?

— J’aimerais qu’on se reprenne pour le voyage manqué au Kentucky. J’ai pensé faire un petit périple, à l’automne. Qu’est-ce que tu en penses ?

— Oh ! Ça me plairait beaucoup ! s’exclama-t-elle, les yeux brillants.

— J’avais pensé à la fin de semaine de l’Action de grâce, je pourrais m’absenter quatre ou cinq jours. Sébastien viendrait travailler à l’écurie pendant ce congé.

— Tu as une destination en tête ?

— Pas précisément, et si tu as des suggestions, elles sont les bienvenues.

— Je vais penser à ça. Maintenant, je te laisse à tes chevaux.

Elle déposa doucement un baiser sur chacune des joues de l’homme qui faisait battre son cœur, puis se leva et empoigna le panier en lui souhaitant un bel après-midi. Lui la regarda s’éloigner, la démarche presque dansante.

Pour le plus grand plaisir d’Amélie, peu de temps après ce pique-nique, William allongea progressivement ses séjours chez elle. Elle aurait été prête à ce qu’il fasse complètement le saut, mais elle ne voulait pas le brusquer devant une telle décision. Elle le savait attaché à sa maison. Il habitait seul depuis plus de quinze ans et avait l’habitude de prendre ses aises chez lui.
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Malgré ses occupations, Amélie prit l’habitude de réserver une plage de temps pour écrire, avancer son histoire. Puisqu’elle s’y adonnait à petites doses et régulièrement, le travail progressait doucement. Plonger dans cet univers de fiction la ravissait. Parfois, elle aurait bien aimé organiser la réalité selon ses désirs, un peu comme elle le faisait dans son récit. Une fin d’après-midi qu’elle rangeait ses notes, William la retrouva dans son bureau avec une bouteille de rosé et deux verres.

— On boit ça ici ? demanda-t-elle, surprise.

— Pourquoi pas ?

Il tira la chaise qui servait de table de chevet et l’approcha de la sienne.

— Tu me parais bien mystérieux, souligna Amélie.

— Mystérieux ? Pas du tout ! C’est que… je me rends compte que je passe de plus en plus de temps ici.

— Et tu n’y es pas bien ? s’étonna-t-elle.

— Oui, au contraire ! Mais… j’aurais besoin d’un espace pour travailler.

— On peut s’arranger. La maison est assez grande pour qu’on puisse te trouver un coin tranquille.

— J’aurais juste besoin d’une installation temporairement. Les travaux pour agrandir mon écurie principale doivent commencer en mars prochain et un grand bureau y est prévu. En attendant, il me faudrait un peu d’espace quand je fais la comptabilité de l’écurie et un coin pour nicher un petit classeur où je garde la paperasse et les fichiers des chevaux. Sébastien occupe la pièce qui me servait de bureau. Et comme il s’installe à mesure que moi je fais ma place ici…

Amélie l’écoutait attentivement. Elle avalait de petites gorgées de vin en observant la pièce. William semblait attendre une réponse. Après un moment de silence, elle se leva pour l’embrasser sur le front.

— Je crois qu’on peut sans problème se partager cette pièce, proposa Amélie. Si on tasse légèrement le sofa-lit, il y a assez de place pour y glisser un classeur, si tu acceptes de placer ma jolie lampe sur le dessus. On n’a qu’à déplacer la table au centre de la pièce, elle est suffisamment grande pour qu’on puisse y travailler chacun à notre bout. Reste à te trouver une chaise confortable.

William se leva à son tour pour l’enlacer.

— Cet arrangement me convient très bien. J’apporterai la chaise de mon bureau.

Avant qu’ils redescendent pour préparer le souper, la table avait été déplacée comme Amélie l’avait proposé.




Chapitre 40

Tout au long de l’automne, Maud et Amélie prirent le temps d’aller marcher ensemble régulièrement pour discuter de leurs projets respectifs. Amélie avait aidé Valérie à s’installer dans sa maison et fait le grand ménage du grenier. Elle anticipait avec plaisir l’arrivée prochaine de sa sœur. Elle avait moins de temps à consacrer à sa grande amie. Alors, elle savourait ces brefs moments passés avec Maud qui, elle aussi, se montrait très heureuse de sa vie au village. Ces promenades devenaient parfois l’occasion d’échanger des confidences.

Un soir, elles marchèrent jusqu’au pont. Appuyée contre la rampe, Amélie observa le reflet d’un quartier de lune dans la rivière paisible.

— Ma belle amie, lui confia Maud. De toute ta vie adulte, je ne me souviens pas de t’avoir vue si épanouie, détendue, heureuse. William et toi, vous êtes réellement des âmes sœurs.

— Probablement, répondit Amélie, perdue dans sa contemplation. Des âmes sœurs amoureuses alors que…

Elle se tourna vers son amie et lui saisit les mains avant d’ajouter :

— Alors que toi et moi, on est des âmes sœurs d’amitié.

Bras dessus, bras dessous, elles reprirent leur promenade en direction du village.

— Je ne croyais plus à la cohabitation harmonieuse avec un homme, poursuivit Amélie. William m’apporte tant de douceur et un immense réconfort. Je me sens en sécurité auprès de lui. Il ne s’est jamais imposé, il est comme ça, il ne force jamais rien. Cet aspect de sa personnalité me fait du bien.

— J’ai toujours trouvé William proche de la nature, en harmonie avec son rythme. Il est aussi comme ça avec les gens, tu ne trouves pas ?

— C’est vrai ! J’ai hérité d’une maison à Val-des-Cimes, mais je ne m’attendais pas à y trouver un trésor.

Quand William avait rapporté sa chaise de bureau chez Amélie, elle lui avait offert d’apporter tout ce qu’il voulait. Elle souhaitait qu’il se sente chez lui, et non un simple visiteur. Presque tous ses vêtements se trouvaient maintenant chez son amoureuse. Amélie était heureuse de cette décision.

Ils avaient passé l’Action de grâce dans une jolie auberge du Vermont. Les journées avaient été ponctuées de longues randonnées dans les montagnes aux couleurs de feu, d’échanges sur leur vision de la vie commune : la routine, les déceptions qui irritent, les urgences à gérer, le partage des responsabilités, les inquiétudes du moment, enfin, autant les banalités que les grands moments qui jalonnent la vie d’un couple. Ils avaient discuté de leurs attentes respectives et de l’importance de nourrir cet amour pour qu’il s’épanouisse.
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À Québec, Marie-Louise comptait les jours. Sa décision d’habiter Val-des-Cimes lui redonnait de l’énergie. Lors d’un appel, quand Amélie lui annonça que William vivait désormais chez elle, Marie-Louise rétorqua, taquine :

— Je ne veux pas déranger des tourtereaux. Je vais réfléchir à une autre solution pour me loger temporairement.

— Pas question ! Je me fais un plaisir de vivre sous le même toit que ma sœur. Le grenier t’est réservé et j’ai hâte que tu t’installes ici, répliqua Amélie.

— Si tu me laisses au grenier, c’est parfait ! Et dire que tu n’avais jamais mis les pieds dans cet endroit avant l’arrivée de Sébastien.

La réplique fit sourire Amélie. Son grenier était devenu un refuge inespéré pour chacun de ses occupants, Marie-Louise serait la troisième.

— Sébastien t’a dit qu’il restait dans la famille d’Anaïs pour les Fêtes ? s’informa Amélie.

— Oui, il a l’air d’y être heureux. Ça va te manquer, la famille ?

— Comme à toi.

Marie-Louise ne viendrait pas à Val-des-Cimes cette année. Pour un troisième Noël, Amélie passerait le réveillon avec William. Rien n’était décidé pour la nouvelle année, elle songeait à une soirée qui réunirait quelques amis.

— Ça m’attriste de savoir que tu passeras un temps des Fêtes morne, sans décorations, et enterrée sous tes boîtes.

— On fera le plus gros des partys l’année prochaine, rétorqua Marie-Louise en riant. Ce sont mes dernières Fêtes à travailler à l’hôpital, et le savoir, ça m’aidera à traverser cette période.

Finalement, Marie-Louise donna sa lettre de démission, effective au début de mars. L’hôpital lui demanda de retarder son départ, mais elle tint bon, sa décision était prise : elle partait ! Cette fois-là, Amélie la félicita chaudement d’avoir réussi à dire non.

— Tu as un plan, Marie-Lou, lui souligna Amélie. Tu as pris une destination que tu as choisie. C’est à ça que tu as dit oui !

En raccrochant après cet échange, Amélie était restée songeuse un long moment. Elle aussi avait dit non à sa vie d’avant parce qu’elle ne lui convenait plus.

Amélie estimait que sa sœur resterait chez elle jusqu’à l’automne suivant. Elles avaient discuté au téléphone du réaménagement du grenier. Amélie dessina une esquisse de plan qu’elle envoya à Marie-Louise par courriel. « Maintenant, ça ressemble davantage à un appartement ! » s’exclama celle-ci en téléphonant à Amélie dès qu’elle prit connaissance du document. William et Marc se mirent au travail. Quand elle arriva avec ses valises et quelques cartons, en découvrant les résultats, Marie-Louise fut très émue.

— Ça me plaît beaucoup ! Tout est là. Avec ce coin-cuisinette, je pourrai très bien m’organiser. Merci, Amélie, ajouta-t-elle en enlaçant chaleureusement sa cadette. Je craignais de vous gêner, William et toi.

— C’est insultant que tu penses ça ! rétorqua Amélie. Où serais-tu allée en attendant que ta maison soit construite, sinon chez ta jeune sœur ? C’est vrai que cet aménagement offre plus d’autonomie qu’avant, mais j’espère que tu partageras notre table de temps en temps.

Après un silence où toutes les deux observaient la nouvelle allure du grenier, Amélie lança :

— Et puis, si William et moi on trouve que l’intimité nous manque, on pourra toujours aller se vautrer dans un tas de foin à l’écurie.

La réplique cloua le bec de Marie-Louise, tellement cela semblait saugrenu. Devant son air, Amélie éclata de rire.

— J’avoue que cette idée me plairait bien. Je me demande ce qu’en penserait William. Je crois que ça l’amuserait.

Marie-Louise prit possession du grenier, tout comme l’avait fait son fils deux ans plus tôt.
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À la Municipalité, le travail en coulisse progressait pour donner vie au quartier vert. En avril, des constructions commencèrent à être érigées. Marie-Louise allait s’y promener tous les jours, enchantée de constater une évolution des travaux si rapide.

En revanche, un autre projet semblait stagner. Celui du camp équestre sur lequel William travaillait. Deux fois, Amélie l’entendit pester contre les lourdeurs administratives. Il fallait vraiment qu’il soit exaspéré. Amélie tentait d’encourager son homme.

— Jamais je n’aurais imaginé à quel point un tel camp demanderait autant de travail et de démarches !

— Qu’est-ce qui bloque ? s’informa Amélie, compatissante, en le voyant ranger sa paperasse, alors qu’ils travaillaient face à face dans le bureau.

— J’ai ciblé un lieu pour aménager l’hébergement, qui découle de l’inventaire des bâtiments agricoles inutilisés.

— La grange-étable située près de l’ancienne école de rang que tu m’as déjà montrée ?

— Exactement ! Line doit bientôt nous confirmer si notre comité aura le mandat de se pencher sur les vocations potentielles des bâtisses abandonnées ou non utilisées par un agriculteur. Je crois qu’il est possible de redonner une deuxième vie à plusieurs d’entre elles.

— C’est exactement ce qu’on veut. Alors, où est le problème ?

— Les problèmes, tu veux dire. Il y a les assurances, la loi sur la protection du territoire et, dans le cas de la grange que je vise, certains parlent de conflit d’intérêts parce que je siège au comité.

— Le comité d’urbanisme ne pourrait pas jouer un rôle ?

— C’est ce qui devait se faire, mais on dirait que le rôle des deux comités est devenu flou face aux bâtiments agricoles. Mais j’y travaille ! Si tu savais comme je souhaite que ça fonctionne !

À la fin septembre, William devint propriétaire du bâtiment. Il avait fini par obtenir toutes les autorisations et tous les papiers requis. « Un autre été de perdu ! » lança-t-il avec tristesse en rangeant cette paperasse.

— Heureusement que tu as commencé à travailler les plans pour la transformation du bâtiment, l’encouragea Amélie.

— Et que j’ai déjà parlé à un entrepreneur.

Finalement, en octobre, le dortoir et la salle commune furent aménagés. Les travaux majeurs pour construire une grande cuisine et les blocs sanitaires pourraient s’effectuer le printemps suivant. À cause de l’échéance trop serrée, et des travaux incomplets, William ne put annoncer son camp équestre dans la brochure des camps de vacances qui était publiée en hiver. La déception le rendait silencieux et taciturne. Amélie trouva cette période difficile.

Malgré le fait que le centre équestre fonctionnait très bien et que tous les projets du comité s’avéraient de beaux accomplissements, William restait réservé et plus renfermé qu’à son habitude. Au cours de la même période, il pensa sérieusement à vendre sa maison. Il en avait déjà parlé vaguement avec Amélie, du temps qu’ils étaient de simples camarades. Il avait laissé entendre qu’il retournerait peut-être vivre dans la maison de son enfance, celle où habitait son frère. Mais là, c’était sérieux. Amélie crut d’abord qu’il avait besoin de liquidités pour transformer sa grange-étable. « Mais non, financièrement, il est très solide », raisonna-t-elle. Alors, elle s’imagina que leur existence commune ne lui convenait plus, et le doute s’empara d’elle. Un soir qu’ils mangeaient dehors, à l’ombre du grand chêne, elle lui ouvrit son cœur. Complètement atterré par l’effet que sa morosité avait eu sur son amoureuse, William la prit dans ses bras, lui demandant de lui pardonner son côté ténébreux que les déceptions avaient tendance à réveiller. Amélie se laissa bercer par sa chaleur. Au bout d’un moment, il planta ses yeux dans les siens pour lui demander :

— Oui, il y a un acheteur en vue pour ma maison, mais rien de presse. Cependant, ça fait un moment que je pense à autre chose. Est-ce que tu crois que ta grand-tante verrait une objection à ce que sa maison devienne la nôtre ? Officiellement, je veux dire. Je t’aime, Amélie, j’aime ma vie avec toi.

— Je t’aime aussi, William, répondit-elle, émue. Je n’ai pas l’intention de me marier, mais je peux envisager la vie de couple avec toi à très long terme sans un serment officiel. La bague d’engagement que tu m’as offerte me suffit. Alors pour moi, cette question ressemble à la grande demande. Est-ce bien ça ?

En guise de réponse, William lui prit la main et l’entraîna près de la véranda, à l’abri des regards pouvant venir de la rue. Il la serra très fort dans ses bras et lui donna un baiser si enflammé qu’il effaça tous les doutes d’Amélie. Longtemps, elle resta la tête appuyée contre lui, prenant plaisir à respirer son odeur pendant qu’il lui caressait les cheveux. Le soleil baissait derrière la colline, les grillons stridulaient dans la chaleur qui se prolongeait ; au loin, un train siffla. Tout cela faisait partie de son existence. Toutes ces petites choses qui faisaient sourire son âme, comme l’homme qui la tenait tendrement dans ses bras.




Chapitre 41

Auprès de William, Amélie apprenait à accorder du temps et de l’importance à ce qui compte vraiment. Leurs valeurs s’accordaient et le quotidien se déroulait harmonieusement. Amélie avait longuement réfléchi à la requête de William concernant sa maison. Ce dernier n’en avait pas reparlé, et l’absence de pression de sa part avait fait pencher la balance vers un oui ferme. Au milieu de l’automne, Amélie avait pris rendez-vous avec le notaire afin d’officialiser les choses, puis les amoureux avaient soupé à la meilleure table de Rivière-du-Loup.

Tous les deux avaient convenu qu’il n’y aurait pas d’union officielle entre eux ; ils souhaitaient plutôt organiser une fête qui rassemblerait les gens qui leur étaient chers. Un grand moment pour clamer ouvertement leur amour. Ils avaient choisi la date du 24 décembre pour célébrer l’événement. Ce ne serait pas un mariage, ni religieux, ni civil. Ils désiraient simplement un engagement exprimé dans leurs mots, avec un échange de promesses.

Cette nuit-là, Amélie dormit seule, elle tenait à cette vieille tradition. William passa la nuit dans sa maison, en invité de Sébastien, devenu locataire des lieux. Cette nouvelle journée marquerait une étape importante dans leur vie.

Le grand jour arrivé, à son réveil, Amélie s’étira, savourant chaque seconde de cette douce paix qui l’habitait. Elle se leva promptement et, comme chaque matin, elle se dirigea vers la fenêtre, avant même de chausser ses pantoufles. Elle aimait ouvrir le rideau pour s’emplir les yeux de ce paysage qui l’apaisait. Le plancher était froid, mais ce coup de fouet matinal l’aidait à amorcer sa journée avec joie et dynamisme. Elle tira la tenture et… son cœur fit un énorme bond ! Dans le champ, derrière la maison, quelqu’un avait écrit un message dans la neige. Elle discernait un sentier bien droit, un tracé en raquette, telle une ligne dans un cahier. De là partaient des lettres, larges et très visibles. L’auteur avait dû passer au moins deux ou trois fois pour taper ainsi chacune des lettres dans la neige. Amélie pouvait facilement lire les mots « Je t’aime » suivis d’un immense cœur. « Quel beau message ! William a dû se lever à l’aurore pour m’offrir cela. » Parce qu’elle n’avait aucun doute : c’est son amoureux qui avait tracé ces mots.

Amélie dévala l’escalier avec entrain. Une bonne odeur de cuisson et de café lui emplit les narines lorsqu’elle arriva dans la cuisine.

— Marie-Lou, as-tu regardé dehors ? la questionna-t-elle, tout excitée.

Marie-Louise était en train de sortir les quiches du four. Au même moment, Amélie aperçut la table de la salle à manger, habillée pour un grand jour. Une magnifique nappe qu’elle n’avait encore jamais vue recouvrait le meuble. Son plus joli vase était garni d’une variété de fleurs dans les nuances de rose. Les couverts étaient dressés avec sa plus belle vaisselle. Puis, elle vit vraiment le comptoir de l’îlot. Une assiette était garnie d’une variété de fromages et de fruits, joliment disposés. Un panier débordait de pâtisseries miniatures, viennoiseries, muffins et scones. Le trio de petits pots était rempli de confiture de framboises, de marmelade et de caramel maison. La quiche déposée sur un sous-plat, Marie-Louise s’avança vers Amélie pour l’enlacer.

— Je te souhaite une merveilleuse journée, ma petite sœur. Je suis si heureuse pour toi ! Bien sûr que j’ai vu ce qu’il y a dehors, ajouta-t-elle en souriant avec tendresse. Un café pour commencer ?

— Oui, merci ! Dis donc, depuis quelle heure es-tu debout ? Je n’ai pas entendu un seul bruit.

— Pas plus d’une heure. Ce matin, j’ai cuisiné les scones et fait cuire les quiches. J’ai mis la table avant de monter hier soir et tout le reste était prêt. On a le temps de siroter un café ensemble avant que les autres arrivent. Nerveuse ?

— Non, pas vraiment, répondit Amélie en versant un peu de lait dans sa tasse. Excitée, fébrile, mais aussi calme et sereine. Je me sens vraiment à ma place, et avec les bonnes personnes.

Pour cette journée spéciale, Amélie avait souhaité un petit déjeuner entre femmes. Elles se retrouveraient à dix autour de la table, à laquelle les deux panneaux de rallonge étaient ajoutés.

En fin d’après-midi, les invités étaient conviés à la Boîte des Créateurs, où le café et la grande salle d’exposition avaient été aménagés et décorés pour y recevoir une soixantaine de personnes. Le couple avait choisi une formule buffet, et tout était préparé dans les cuisines de la Boîte des Créateurs, à l’exception des petites bouchées qui accompagnaient le vin d’honneur et du dessert, confiés au chef de l’Auberge de l’Iris. Dans la soirée, le couple se rendrait à l’église pour la messe de Noël, qui serait suivie du réveillon dans une formule simplifiée avec leurs familles respectives.

La cuisine était calme, accueillante et quasi silencieuse. Les seuls bruits venaient des brèves paroles échangées entre les deux sœurs et du raclement de la chaise chaque fois qu’Amélie se levait pour aller à la fenêtre et lire le message inscrit dans la neige. Puis, elle reprenait sa place en souriant de bonheur et en rêvassant.

Elle pensait à Sébastien, à qui il restait une dernière session d’études avant qu’il complète sa formation. Dans quelques mois, il deviendrait le partenaire de William à l’écurie. Il comptait économiser et acheter sa maison. Son amour pour Anaïs était émouvant et grandissait malgré les kilomètres qui les séparaient depuis que la jeune femme avait entrepris ses études en médecine vétérinaire à l’Université Laval.

Avalant sa dernière gorgée de café, Amélie observa sa sœur du coin de l’œil. Elle lui trouvait un air détendu et paisible. La sérénité se lisait sur son visage et la rendait plus belle. À elle aussi, Val-des-Cimes faisait du bien.

Amélie sentait une grosse bulle remplie d’affection dans son cœur pour tous ceux qui gravitaient autour d’elle.

Elle savoura ce silence de la cuisine, ce moment de calme avant l’effervescence du reste de la journée. Marie-Louise se leva pour aller déposer sa tasse sur le comptoir, et Amélie comprit le signe : il était temps de s’habiller. À son tour, elle rinça sa tasse, enlaça l’épaule de sa sœur et lui dit simplement :

— Merci d’être là, Marie-Lou. Merci pour ce que tu fais aujourd’hui.

Puis, elle l’embrassa affectueusement sur les deux joues avant de monter à sa chambre. Une fois habillée, elle laissa la porte de la salle de bain entrebâillée pendant qu’elle se maquillait. Elle reconnut les voix d’Anaïs et de Sophie, les premières à se présenter pour donner un coup de main à Marie-Louise afin de voir aux derniers préparatifs. Julie et Maud arrivèrent en même temps. Amélie sourit à son image dans le miroir et retourna dans sa chambre.

Pour l’occasion, elle avait choisi une tenue en cachemire de couleur caramel, toute simple. Elle ne souhaitait aucun autre bijou que des perles à ses oreilles. La conseillère de la boutique lui avait alors suggéré l’ajout d’un feston en dentelle de velours ivoire, cousu à la main, au col et aux poignets, de même que des boutons perlés sur le devant de l’ensemble ; elle pourrait les enlever par la suite si elle le souhaitait. Sa tenue était complétée par un grand carré au motif paisley, simplement déposé sur ses épaules, à la façon d’un châle.

Amélie sortit sa robe de la penderie et accrocha le cintre sur la patère. Sur la chaise, elle déposa son foulard et des sous-vêtements neufs. Ses boucles d’oreilles, cadeau de sa mère au moment de l’obtention de son diplôme, représentaient l’élément « vieux » de sa tenue. Quant au bleu, de subtiles touches de cette couleur se glissaient dans les motifs de son foulard-châle. Même s’il ne s’agissait pas d’un mariage, ces rituels demeuraient importants à ses yeux.

Une fois ses vêtements prêts pour la cérémonie de l’après-midi, Amélie rejoignit son groupe de femmes. Quand elle arriva sur la dernière marche, Alyson et Iris franchissaient la porte d’entrée, suivies de près par Valérie et Élyse. S’ensuivit une joyeuse cacophonie remplie d’admiration devant l’aspect grandiose de la table, de gentils commentaires sur les milliers d’étoiles qui scintillaient dans les yeux d’Amélie et d’exclamations en découvrant le message inscrit dans le champ derrière la maison. S’ajoutèrent également de nombreux vœux de bonheur pour la nouvelle vie d’Amélie avec William.

Marie-Louise pria tout le monde de s’asseoir à la table. Assistée de Sophie et d’Anaïs, elle assura le service. Au cours du repas, malgré les questions parfois directes ou formulées de façon anodine ou insidieuse, Amélie réussit à garder le secret sur la destination et la durée du voyage que les amoureux avaient prévu.

— Je peux juste vous dire que nous partons tôt le lendemain de Noël. Je laisserai une enveloppe à Marie-Louise avec nos coordonnées.

— Ma chère Amélie, lança Iris. Une fois de plus, je constate qu’il n’est pas facile de te faire dévier de ton chemin quand tu as une idée dans la tête. Je n’y vois pas de l’entêtement, plutôt un signe de l’importance que tu accordes à la façon d’accomplir certaines choses. Je t’avais proposé de servir ce déjeuner à l’auberge en guise de cadeau. Ton refus m’a d’abord déçue. Maintenant, je comprends que tu tenais à nous recevoir ici, parce que cela donne un sens à cet événement pour toi. Tu y as mis ta couleur, ça ressemble davantage à un rituel qu’à une simple rencontre sociale avec des gens.

— C’est vrai ! confirma Amélie, toute radieuse. Est-ce que vous réalisez que toutes les générations sont représentées parmi les femmes rassemblées ici ? Celles qui font une différence dans ma vie. Marie-Louise, Sophie et maintenant Anaïs, vous êtes les femmes de ma famille et je vous aime. Maud, mon amie de toujours, tu m’as suivie jusqu’ici, et toi, Élyse, qui t’es greffée harmonieusement à cette amitié, je suis privilégiée de vous compter dans ma vie. Iris, Julie et Fernande, vous êtes devenues des amies et, comme moi, vous avez contribué à faire renaître ce village pour qu’on y vive en sentant battre le cœur de sa communauté. Je ressens une immense reconnaissance envers vous toutes. Valérie, Alyson et Flora, vous êtes également devenues des amies. Vous avez utilisé votre créativité pour offrir de la diversité à Val-des-Cimes, pour le rendre plus attrayant et surtout, plus vibrant. Résidentes de Val-des-Cimes ou d’ailleurs, vous faites partie de ma vie, et c’est un grand bonheur de vous recevoir autour de ma table aujourd’hui. Merci de votre présence.

— Te rends-tu compte ? remarqua Maud. On a rarement mangé juste en gang de filles comme en ce moment. Entre amis, oui, mais avec Daniel et Thomas. La dynamique est différente quand on se retrouve juste entre femmes, et sans vouloir exclure les hommes de nos rencontres, ce déjeuner a quelque chose de spécial pour moi. Je n’arrive pas à trouver les mots exacts sur ce que je ressens, mais j’aime beaucoup.

— J’apprécie également, ajouta Valérie. À part le temps des études, je n’ai pas vécu ça, des rencontres avec un groupe de femmes, juste pour le plaisir de se voir. À vrai dire, j’avais plutôt tendance à les fuir. Je croyais y rencontrer de la jalousie, de la médisance et des attitudes bitchs. Ce matin, je dois avouer que je ne me sentais pas complètement à l’aise en arrivant, même si je vous connaissais toutes. Disons que finalement, je suis bien contente de me retrouver ici, c’est un privilège.

— On pourra toujours remettre ça ! proposa Amélie.

— Bien d’accord, renchérit Marie-Louise, parce qu’on aurait bien des choses à se raconter. Pour aujourd’hui, je vous sers un dernier café pour clore ce déjeuner. De toute façon, on se revoit toutes un peu plus tard dans la journée.

À treize heures quinze, tout le monde était parti, à l’exception des femmes de la famille. Sophie s’était installée au grenier de sa tante pour être disponible. Marie-Louise avait apporté sa tenue habillée chez Amélie. Anaïs retourna chez Sébastien une fois la cuisine rangée.

Amélie passa rapidement sous la douche et s’accorda une courte sieste avant de revêtir sa robe et d’appliquer soigneusement son maquillage. La pénombre était déjà tombée quand elle revint au rez-de-chaussée, toute prête. Sébastien venait d’entrer, habillé d’un manteau d’époque ; il semblait tout droit sorti d’un roman de Dickens. Il portait sur son bras un vêtement garni d’un collet en castor rasé, qu’il tendit à Amélie.

— De la part de William, pour te tenir au chaud, dit le jeune homme en déposant précautionneusement la cape sur les épaules de sa tante.

Amélie se rendit compte que cet accessoire de lainage était entièrement doublé de fourrure et pourvu d’un large capuchon. Elle chaussa ses bottes pendant que Marie-Louise et Sophie franchissaient la porte.

Dehors, trois calèches attendaient dans la rue. L’une était conduite par Sébastien, une seconde par le frère de William et la dernière par Thomas. Les trois femmes montèrent dans la première carriole, où Anaïs se trouvait déjà. D’une boîte de bois placée sous l’un des sièges, Sébastien sortit de grosses couvertures à carreaux pour envelopper sa sœur et sa mère. Amélie resserra la cape sur elle ; comme elle se sentait bien dans cette chaleur ! Elle observa le ciel; des étoiles commençaient à s’allumer. Elle ne remarqua pas la famille de Julie installée dans la seconde calèche. Sébastien claqua la langue et les chevaux partirent au trot pour s’arrêter devant la maison de Valérie, qui attendait sur sa galerie; elle s’assit près d’Amélie. Le convoi fit ensuite un grand tour pour emprunter la rue du Fer-à-Cheval Nord, faisant escale chez Iris et Alyson; Gaston se trouvait avec elles. Un peu plus loin, Louis-Arthur et Fernande s’ajoutèrent au groupe en prenant place dans la troisième calèche. Le dernier arrêt fut pour prendre Maud, Daniel et Élyse. Amélie aperçut alors un cavalier sur son cheval près de l’ancienne forge : William ! Apercevant le convoi, il remit sa monture au trot, restant à la hauteur de la calèche de tête jusqu’à leur arrivée à la Boîte des Créateurs.

Amélie aurait aimé que cette promenade se prolonge. Le son des sabots sur la neige, le tintement des grelots accrochés aux harnais, la fourrure du col qui lui caressait le cou, comme tout cela était bon !

Quand la carriole s’immobilisa, William se tenait là, près du marchepied. Il lui présenta sa main pour l’aider à descendre. Les trois voitures se vidèrent de leurs passagers et tous les autres invités les accueillirent à l’extérieur de la bâtisse. Amélie avança vers l’entrée au bras de William, souriante et émue. Les gens les suivaient. Quelle surprise de voir le Frileux qui agissait comme portier ! Il était habillé d’une tenue similaire à celle de Sébastien. Jamais elle ne l’avait vu aussi fier que lorsqu’il leur ouvrit la porte.

Jusqu’à ce qu’elle devienne une très, très vieille dame, Amélie garderait le souvenir de cet événement comme le plus beau moment de sa vie. Le plus touchant, le plus engagé dans une relation, le plus entouré de gens qu’elle aimait. Si la veille, Amélie avait participé à l’aménagement des lieux, Alyson, Maud, Thomas, Julie et Marc étaient retournés dans la salle pour habiller le mobilier de housses blanches et ajouter tant de sapinages qu’Amélie eut l’impression de pénétrer dans l’antre du dieu des conifères.

— Mais c’est bien beau ! balbutia-t-elle après un moment d’immobilité, où aucun mot n’arrivait à sortir de sa bouche.

Elle regarda ses amis qui affichaient tous un sourire victorieux sur le visage. En voyant les mimiques d’Alice et d’Estelle, elle comprit que les filles avaient aussi participé à cette féérique mise en scène.

Amélie et William se promirent de s’aimer pour toujours pendant le cocktail de bienvenue. Le repas buffet dénotait un raffinement digne des tables du Château Frontenac. Des musiciens jouaient en sourdine et, entre deux services, certains invités allèrent se dégourdir les jambes en dansant. D’une voix cristalline et émouvante, Anaïs leur offrit La chanson des vieux amants, s’accompagnant elle-même à la guitare. Une révélation.

— Je ne l’avais jamais entendue chanter, chuchota Amélie, très attendrie, à l’oreille de William.

Certains convives lurent des récitations de poème, d’autres, des extraits de lecture, tous sous le thème de l’amour. D’une voix frêle et remplie d’émotion, Iris leur raconta une légende, une histoire d’amour qui avait pris naissance dans les vallons de Val-des-Cimes. Amélie se demanda si elle n’avait pas semé des parcelles de sa propre histoire dans cette légende. Ce récit l’émut aux larmes.

Durant la soirée, chaque fois qu’Amélie prenait la main de William, elle la sentait chaude, et cette chaleur s’infiltrait en elle. Chaque fois qu’elle croisait son regard, elle y lisait une infinie tendresse. Chaque fois que ses lèvres effleuraient son cou pendant qu’ils dansaient, elle se sentait la plus choyée des femmes. La plus heureuse !
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Après une balade en famille dans les sentiers de l’érablière, Amélie et William enlevèrent leurs raquettes au moment où le soleil descendait. Un voile teinté de rose enveloppait le ciel, se déversant sur la neige cristalline. Lovés l’un contre l’autre, ils s’attardèrent dehors jusqu’à ce que la noirceur les engloutisse. Quand ils entrèrent dans la maison, tout le monde regardait un film à la télé. Pendant que le repas réchauffait, William sortit discrètement, l’une après l’autre, les valises qu’ils apporteraient. Le souper fut très joyeux et se termina très tard.

Très tôt le lendemain, avant que la maisonnée ne se ré-veille, Amélie suivit son amoureux dans la voiture, déjà chargée des raquettes et d’une grosse housse remplie de vêtements hivernaux que William avait également descendue en catimini. Seul son frère connaissait la destination de leur voyage, mais même sous la torture, cet homme ne dévoilerait aucun secret. Pendant qu’ils roulaient en direction de l’autoroute, Amélie lui raconta toutes les hypothèses que leurs proches avaient émises sur leur destination possible.

— Marie-Louise est certaine qu’on s’envole vers le sud, Maud a parié qu’on retournerait dans une auberge romantique dans le Vermont. Quant à ma nièce Sophie, comme elle sait que j’aime beaucoup la Nouvelle-Angleterre, elle penchait pour un séjour dans la ville de Boston.

— Je constate qu’elles te connaissent bien. Toutes ces hypothèses auraient pu être plausibles, n’est-ce pas ?

— Tout à fait ! De ton côté, questionna Amélie, ces endroits te plairaient ?

— Sauf le sud. Comme j’adore l’hiver, je préfère les destinations où on peut profiter de la neige.

Amélie avait préparé un thermos de café. Deux heures après leur départ, ils s’arrêtèrent pour déjeuner.
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À Val-des-Cimes, en arrivant chez sa sœur, Marie-Louise sut qu’elle et son homme avaient déjà pris la route. La voiture d’Amélie était couverte d’une fine poudrerie blanche alors que celle de William brillait par son absence. Sophie et son amoureux dormaient dans le grenier.

Marie-Louise pénétra dans la cuisine. Elle s’attendait à y trouver les vestiges d’un petit déjeuner, mais tout était bien rangé. La petite lumière du lave-vaisselle indiquait qu’il n’avait pas été vidé. Elle prépara du café. Sophie arriva encore ensommeillée, les cheveux en broussaille ; elle affichait une mimique de contentement. Marie-Louise ouvrit l’armoire pour saisir sa tasse préférée, et une enveloppe y était appuyée. Amélie s’était amusée à dessiner un visage dans le O de « Louise », ceci fit sourire la grande sœur. Elle s’installa dans la berçante pour lire le message.


Chère Marie-Lou,

Au moment où tu liras ceci, nous serons en route vers Toronto, où nous ferons escale. Savais-tu qu’adolescente, je rêvais de partir de la maison en cachette, avec mon amoureux ? Je trouvais cette image si romantique ! Eh bien, nous l’avons fait cette nuit.

Dans trois jours, nous prendrons le train pour Yellowknife. Je devine ton expression de surprise en lisant ceci. Ce fut aussi ma réaction quand William m’a proposé cette destination. Quand il m’en a parlé, j’ai tout de suite pensé aux attelages de chiens. Tu te rappelles le roman de Mylène Gilbert que tu m’avais prêté et qui se passait au cœur de cette ville ? Nous passerons une dizaine de jours dans la cabane d’un musher, perdue au fond des bois à un peu plus d’un kilomètre de la ville. Un attelage de chiens sera notre mode de transport pour nous y rendre. William tenait à vivre cette expérience de dépaysement total. Ce type de destination ressemble à un plongeon dans l’inconnu, comme le moment où j’ai décidé de venir habiter dans la maison de tante Clara. Je suis heureuse de vivre cette expérience avec lui. Vois-tu, quand on plonge ou que l’on saute en parachute, on cible le point de chute, mais le point de contact apporte souvent des surprises. C’est ce qui m’est arrivé en m’installant à Val-des-Cimes. Mon existence s’est remplie de belles réalisations.

Le Grand Nord est aussi une région généreuse en aurores boréales. Ce ne sera pas la saison, mais je souhaite avoir la chance d’observer ce phénomène spectaculaire.

Alors, voilà où j’en suis, cette fois avec William. Quel homme merveilleux ! Pendant qu’il s’occupera des chiens, je mettrai la dernière touche à mon manuscrit ; je crois être en mesure de le terminer avant mon retour. Peut-être que d’autres surprises de la vie m’attendent dans le détour.

Je t’aime, ma chère Marie-Lou, merci de veiller sur notre demeure.

Affection,

Amélie

P.-S. – Nous n’avons pas de date de retour, tu recevras des cartes postales.






Épilogue

Été, deux ans et demi plus tard

Amélie et William préparaient la grande fête du village, une deuxième édition pour la Fête de la renaissance. Le succès remporté l’année précédente avait permis de donner à l’événement une belle visibilité. Tous les journaux régionaux en avaient parlé avec éloge. L’Auberge de l’Iris affichait complet pour ce dernier week-end du mois. L’ancien presbytère transformé en gîte comptait six chambres, toutes occupées.

Quand Amélie et William étaient revenus de Yellowknife, ils avaient appris de Line que la tulipe deviendrait l’emblème floral de la municipalité. Après quelques discussions au comité de revitalisation pour choisir le moment de l’année où plonger Val-des-Cimes dans une atmosphère animée, la question fut tranchée. Le comité peaufina la programmation afin de présenter la première édition dès le printemps suivant. Val-des-Cimes aurait son festival au temps des tulipes. Leur floraison offrirait un charmant décor pour la Fête de la renaissance.

Le conseil avait acheté plus d’un millier de bulbes pour enjoliver les lieux publics et en distribuer aux propriétaires. Chez Amélie, les fleurs sortaient la tête bien droite à travers les myosotis et les muguets sur une large circonférence entourant les grands arbres.

De son côté, Marie-Louise avait acheté une grande quantité de bulbes de toutes les variétés pour ajouter à ceux qu’elle avait obtenus de la Municipalité. Pour enjoliver le devant de sa propriété, elle avait mélangé au moins trois centaines de bulbes de tulipes, jonquilles, crocus et muscaris avant de les lancer à la volée. Puis, elle avait enfoncé les plus gros oignons avant de couvrir la surface d’une couche de terreau dans laquelle elle avait mélangé des graines de microtrèfle blanc. Certains s’étaient montrés sceptiques devant cette façon d’aménager un terrain. Pourtant, le printemps suivant leur avait réservé un magnifique spectacle floral. Plusieurs des villageois, dont Julie, sous l’insistance de ses filles, l’avaient imitée. L’idée lancée par la mairesse de terrains « pas de pelouse » faisait son chemin.

Occupés à mettre la main aux derniers préparatifs du festival, William, Amélie, Thomas et Maud complétaient l’agencement de tables dans la grande salle de la grange. Le bâtiment était désormais transformé en site d’hébergement pour les camps équestres.

— Bon ! On a fini ! lança Amélie.

— Nous aussi, renchérit Daniel.

— William, tu crois qu’on aurait le temps de monter pour jeter un œil sur les dortoirs ? demanda Élyse. J’aimerais bien voir à quoi ça ressemble.

— Demandez et vous recevrez, chère dame, répondit ce dernier en riant. Allez venez, on a une vingtaine de minutes avant de nous rendre au Bistro de la Gare.

William entraîna ses invités vers le large escalier construit à l’extrémité du bâtiment. Comme tous les planchers, à l’exception de ceux de la cuisine et des salles de douche, les marches étaient fabriquées de bois brut. L’endroit qui servait jadis à entreposer les ballots de foin était transformé en dortoirs pour loger les enfants inscrits au camp équestre. Ce n’était pas un immense dortoir, mais plutôt une dizaine de grandes chambres, chacune étant pourvue de lits de camp achetés dans un magasin de matériel militaire d’occasion. Chaque pièce était meublée de quatre à six lits, tandis que les larges tables de chevet étaient fabriquées à partir de bois récupéré. Deux balles de foin étaient disposées au pied de chaque lit.

— Pourquoi vous avez installé ces balles de foin ? questionna Élyse.

— Ça sert à déposer le sac de voyage, expliqua William. C’est un genre de porte-bagages.

— Tu as manqué de budget ?

— Non, c’est voulu, ajouta Amélie en riant. Et crois-moi, les jeunes jubilent en voyant ça. La présence du foin, son odeur, ça donne vraiment l’impression de dormir dans une grange. Savez-vous que c’est le rêve de bien des enfants ?

William les dirigea ensuite vers le bout du couloir. Là se trouvaient la salle des douches, les toilettes et une rangée de lavabos. Tout au fond, ils descendirent par le second escalier qui menait à la cafétéria. Le propriétaire des lieux précisa que les installations pouvaient recevoir une cinquantaine d’enfants, dont la moitié participaient aux activités spécifiques du camp équestre. Ces derniers consacraient la moitié de la journée aux différents volets de l’équitation, soit l’entraînement de la bête, la randonnée, le soin des animaux et l’entretien des stalles.

— Comme de vrais cow-boys ! commenta Élyse.

— En plein ça ! confirma William, qui s’amusait des réactions de son amie.

En se rendant au bistro, Amélie expliqua que le séjour comprenait aussi des activités variées : randonnée en forêt, kayak, canot et baignade, visite de la miellerie et d’une ferme, ateliers d’art, de théâtre, de cuisine, travaux maraîchers et menuiserie.

— En plus, on accueille des enfants à besoins particuliers, ajouta William avec fierté. J’y tenais. J’hésitais entre former un groupe spécialement pour eux ou les intégrer avec les autres. Après des discussions avec les moniteurs responsables, on a choisi cette dernière option, soit un ratio de un pour dix. On a fonctionné comme ça l’été dernier et ça s’est bien passé. On répète l’expérience pour cette année, alors que le camp atteindra sa capacité maximale.

— Le recrutement de moniteurs pose-t-il problème ? s’informa Daniel. Beaucoup de milieux de travail connaissent des pénuries de personnel.

— Ce n’est pas notre cas, répondit William. Des femmes du village sont assistées par des étudiantes et complètent le personnel de la cuisine. Elles sont contentes de ce travail. Elles aiment l’ambiance et certaines m’ont dit qu’elles ont l’impression d’être en vacances et non de travailler. Quant aux moniteurs, évidemment, ce sont des étudiants. À l’exception d’un seul qui a terminé ses études, tous ceux qui ont travaillé ici l’été dernier reviennent cette année. Je reçois plus de demandes que j’ai de postes disponibles. Julie et une autre enseignante m’aident pour la sélection.

Tous étaient arrivés au Bistro de la Gare, retrouvant les autres organisateurs de l’événement.

Amélie s’était montrée ravie quand deux jeunes de la région s’étaient portés acquéreurs de la bâtisse abandonnée. Ils avaient travaillé fort pour lui redonner son lustre. Ils avaient merveilleusement réussi à lui conserver son cachet.

Pour la fête, Julie avait la responsabilité d’un groupe d’enfants qui terminaient le primaire. Ces entrepreneurs en herbe occuperaient trois tables de la salle commune de la grange. Ils y vendraient des boutures de couvre-sol et des petits meubles fabriqués à partir de bois recyclé ; un espace était réservé à la jeune entreprise À votre service. Une douzaine d’adolescents, dont Alice, fière d’afficher ses douze ans, y proposaient leur temps pour du gardiennage, divers travaux d’entretien ou la cueillette de petits fruits. La fête leur offrait l’occasion de remplir quelques pages de leur carnet d’engagements.

Maud représentait les artistes. Ceux-ci utiliseraient quelques kiosques, en plus d’une zone légèrement en retrait où les visiteurs pouvaient observer un artiste en pleine création.

Le mari de Line gérait le volet alimentaire. En contact avec les producteurs, il gardait le stand qui vendait des produits locaux provenant de l’érablière, de la miellerie, de la boulangerie, ou des conserves de toutes sortes préparées chez les maraîchers.

Estelle, maintenant âgée de quinze ans, l’assistait durant ces deux jours. Le marché local qui avait lieu tous les samedis de l’été s’avérait un beau succès. La fin de semaine du festival donnait le coup d’envoi à ce marché, qui se tenait jusqu’à la fête du Travail. Quant à Sébastien et Anaïs, ils avaient organisé toute l’animation qui gravitait autour de la fête, autant celle destinée aux enfants que celle du volet culturel, dont le clou était le spectacle du samedi soir. Ils furent les derniers à se joindre à leurs proches et amis. Amélie trouva un air bizarre à son neveu.

— Est-ce que tout est prêt de votre côté ? s’informa-t-elle en s’adressant au couple.

— Maintenant, oui, répondit Anaïs, avec soulagement.

— Vous avez eu un pépin ? demanda Julie, en fronçant les sourcils.

— Euh… oui, confirma Sébastien. Mais on s’est très bien rattrapés. Par contre, l’affiche de la programmation va comporter un changement pour l’artiste qui donnera le spectacle de demain soir.

— Oh ! dit Amélie, légèrement inquiète. Et si certains ne veulent plus de leurs billets parce que la vedette qu’ils souhaitaient entendre n’est pas là ? On devra les rembourser, car le programme aura changé.

— Je doute que ça se produise, enchaîna Sébastien. Notre problème est devenu un beau problème. Il fallait plutôt trouver un endroit plus grand et faire imprimer d’autres billets !

— Wow ! s’exclama Amélie d’un ton anxieux, inquiète des répercussions de ce changement.

Au cours de la dernière année, Amélie avait délaissé le comité de revitalisation ; la relève ne manquait pas. En revanche, elle avait accepté d’être la responsable principale pour la Fête de la renaissance. Et elle comprenait maintenant que Sébastien l’avait tenue à l’écart d’un problème concernant le spectacle ! Elle aurait préféré qu’il lui en parle en songeant qu’un échec à ce volet, l’élément majeur de l’événement, risquait de provoquer un impact négatif pour la suite des choses, particulièrement pour l’année suivante.

— Vous étiez au courant, vous autres ?

— Moi oui, répondit William, en regardant sa conjointe bien droit dans les yeux. Mais Sébastien m’a fait promettre de ne pas t’en parler tant qu’il n’aurait pas trouvé une solution. Il m’avait présenté ses options et j’ai choisi de lui accorder ma confiance.

— Ce problème, de quelle façon il s’est réglé ? demanda Amélie, apaisée par l’assurance de William.

— Le spectacle aura lieu dans l’église, précisa Sébastien avec aplomb. Avec le jubé d’en haut, des chaises pliantes ajoutées en avant des bancs et quelques-unes dans la nef, ça donne environ quatre cents places. Le double de l’espace disponible à la Boîte des Créateurs.

— Qu’est-ce qui arrive de la location de cette salle ? continua Amélie, impatiente de connaître le dénouement. Et qui as-tu trouvé pour remplir notre église ?

William observait l’échange entre Amélie et son neveu. Il la sentait anxieuse, tandis que Sébastien démontrait une belle assurance.

— Une question à la fois, matante, répliqua Sébastien avec calme. D’abord, si Claire Pelletier n’est pas en mesure d’être présente samedi, c’est qu’elle a un contretemps familial. Elle pouvait venir dimanche soir, mais comme le festival finit en fin d’après-midi, elle a proposé une formule cinq à sept au même endroit. C’est arrangé avec la Boîte des Créateurs. Pour la soirée de samedi, Fred Pellerin sera en prestation. Lui, un village qui renaît de ses cendres, ça le fait vibrer. J’ai tenté ma chance en le contactant, il a hésité à peine une demi-seconde avant de dire oui.

— Fred Pellerin ! s’exclama Amélie. Est-ce que le curé est d’accord pour qu’on utilise son église ?

— Ben oui. C’est sûr qu’il a fallu qu’on le rencontre, mais c’est même lui qui a proposé l’ajout des chaises. Il a mis juste une condition, ajouta Sébastien sans réaliser que cette précision n’apaisait pas Amélie.

— Laquelle ? demanda-t-elle avec une certaine précipitation dans le ton.

— Il veut un billet dans la nef. Tu savais que c’est un fan du conteur ?

Amélie resta muette. Alors que son filleul aurait mérité un sermon pour avoir tout fait dans son dos, elle n’avait que des éloges pour lui. Encore une fois, la débrouillardise de Sébastien l’avait prise par surprise. Elle ne pouvait que le féliciter. Alors, elle lui dit, d’une voix douce :

— Bravo, Sébastien, tu es un vrai magicien ! Tu me laisses bouche bée.

— Je dois ajouter, l’informa le jeune homme, que j’ai dû effectuer une petite dépense pour imprimer des affiches à installer dans des lieux publics de la région. Une vingtaine en tout. Si ça déborde du budget, je les paierai de ma poche, s’il le faut.

— Non, ça va, merci ! Merci, Sébastien, de tout ce que tu as fait pour nous offrir une soirée qui sera sans doute très appréciée.

— Je suis content de t’avoir fait confiance, mon gars, répondit William. Et excuse-moi, Amélie, d’avoir tenu ma promesse de ne rien te dire.

— Je ne peux rien reprocher à votre complicité, ajouta Amélie, attendrie. Elle fait tellement plaisir à voir.

Autour de la table, la conversation se poursuivait avec entrain. Tout le monde admirait l’audace de Sébastien et voulait savoir comment il s’y était pris pour s’assurer de la participation d’une vedette si connue. William trouva l’occasion propice pour annoncer sa décision récente. Là encore, Amélie n’en savait rien. Il adressa un regard à Sébastien et se lança.

— Vous n’êtes pas les seuls à trouver que notre Sébastien est plein de ressources. Depuis qu’il a mis les pieds dans mon écurie, j’ai toujours pu compter sur un employé fiable, disponible et qui n’a pas peur de se retrousser les manches. En plus, depuis qu’il a obtenu son diplôme de l’ITAQ, il est devenu un partenaire pour mon frère et moi.

William fit une brève pause.

L’arrivée discrète de Marie-Louise, juste à ce moment, le réjouissait. Elle resta debout, appuyée contre l’ancien guichet de la gare transformé en bar, invisible à la moitié de la tablée, et silencieuse.

William enchaîna :

— Il ne se contente pas de faire ce que le patron demande. Il prend des initiatives et ne baisse jamais les bras devant une difficulté ou un obstacle. Le dénouement de notre soirée de demain en est un bel exemple. Sans la présence de Sébastien à l’écurie, je crois que mon souhait de fonder un camp de vacances en serait encore à l’état de rêve. Si j’ai pu le concrétiser sans négliger les autres activités de l’écurie, je le lui dois. Alors, étant donné que notre volet excursion tend à se développer, je lui ai offert de devenir officiellement associé dans l’écurie. Il aura la charge de planifier et d’organiser les randonnées de plus d’une journée. C’est sans compter que le volet développement lui reviendra aussi.

Des murmures autour de la table obligèrent William à faire une nouvelle pause. Sébastien avait des joues rosies devant les exclamations et les félicitations de ses amis, il éprouvait un mélange de fierté et de timidité. William plongea ses yeux dans ceux de Marie-Louise, toujours adossée au coin du bar. Son regard était illuminé sans doute des larmes de fierté d’une mère. Après un léger toussotement, il poursuivit son laïus.

— Vous savez, la tête de ce jeune homme bouillonne d’idées, mais il n’a rien d’un rêveur ou d’un improvisateur. Chaque fois qu’il m’a présenté une idée ou un projet, Sébastien arrivait avec ses feuilles, un plan, des échéances, des stratégies. Il a un don pour mettre ses idées en action. Trinquons au nouvel associé de l’écurie !

— Et au sauvetage de la soirée spectacle ! lança Julie.

Amélie avait écouté les paroles de son amoureux, émue, fière et heureuse. William l’avait bien cerné, c’est vrai qu’il était comme ça, Sébastien. Elle repensa à l’époque du grenier quand il lui avait demandé d’y installer ses affaires, il était très bien préparé. D’où elle était assise, elle ne voyait pas le visage de son neveu.

Soudain, Amélie sentit la présence de quelqu’un, une chaise qui tentait de se glisser près de la sienne. Le bras de Marie-Louise entoura ses épaules et elle déposa un baiser sur sa joue.

— Merci, Amélie, dit Marie-Louise. Je te dois une fière chandelle. De constater où est rendu Sébastien aujourd’hui me fait tant plaisir. Tu avais tellement raison : l’important, c’est de travailler dans quelque chose qu’on aime, et je constate que mon garçon est passionné par ce qu’il fait. Merci encore de lui avoir ouvert ta porte.

— Sébastien possède un bon fond et tu en es responsable. Ici, il a su croiser des gens qui lui ont permis de faire germer ce que toi tu avais semé.

William reprit sa place près d’Amélie.

— En plus, il semble si amoureux, reprit Marie-Louise. Je n’avais jamais vu mon fils aussi sensible, tendre et courtois avec une jeune fille.

Puis, s’adressant à William, elle ajouta :

— Merci, William, de lui donner cette chance.

— Au fond, répondit ce dernier, je ne lui donne pas une chance ; je lui offre une occasion d’utiliser ses ressources. En fin de compte, j’en profiterai. Parce que s’il continue de filer le parfait amour, nous pourrons compter sur la proximité du vétérinaire quand Anaïs s’installera définitivement avec Sébastien, une fois son diplôme en main. Ça fait très longtemps qu’il n’y a pas eu de vétérinaire résidant à Val-des-Cimes.

La discussion bifurqua sur l’ensemble de la programmation de la fête qui se déroulerait à compter du lendemain. La météo s’annonçait parfaite. Les Valcimois anticipaient avec un immense plaisir ce week-end festif.

Amélie observa toutes ces belles personnes, autour de la table. Elles faisaient partie de sa vie depuis qu’elle habitait le village. Le type de gens qui vous tirent vers le haut, qui vous permettent de vibrer et de faire ressortir le meilleur de vous-même.

Il y avait Iris. Amélie souhaitait lui ressembler si elle atteignait son âge. Joyeuse et énergique, elle accueillait encore régulièrement les clients à l’auberge qui portait son nom. Amélie se réjouissait que les choses se soient finalement arrangées avec sa fille. Celle-ci avait bien vu que sa mère était encore pleine de vie. Désormais, mère et fille partageaient régulièrement un repas à l’auberge.

Assise à côté, Julie, une enthousiaste qui passait en mode solution quand un problème se pointait ; son dynamisme devenait contagieux. C’était sans doute grâce à elle si l’école avait atteint sa capacité maximale d’élèves. Et Marc, toujours amoureux de sa femme, représentait une force tranquille.

De l’autre côté de la table, Maud, amie de toujours, qui possédait le don pour lui refléter ses failles, sans la juger, ni lui dire comment agir, qui savait glisser juste un mot ou prendre une attitude qui permettait d’allumer une petite lumière pour l’aider à prendre une décision. Thomas, son amoureux, un autre phare tranquille, s’était taillé une belle place au village.

Et puis, il y avait Valérie, qui venait d’arriver pour partager une bière avec le groupe. Une femme courageuse, forte et qui avait su garder un cœur de petite fille. Pour la seconde édition de l’événement, elle tiendrait la table de maquillage pour les enfants. Amélie l’appréciait comme coiffeuse, mais surtout comme amie. Une autre belle rencontre à Val-des-Cimes.

Amélie réalisa à quel point la présence de ses amis l’avait enrichie, à partir du moment où elle avait déménagé dans ce village. Et que dire de William, cet homme plutôt discret, mais tellement aimant ! Comme elle était privilégiée de vivre à ses côtés !

Depuis qu’elle habitait à Val-des-Cimes, Amélie réalisait à quel point son existence avait changé. Jamais cela n’aurait été possible avant. Choisir de vivre dans la maison de sa tante Clara s’était avéré la meilleure décision de sa vie. La sérénité, la confiance et une énergie nouvelle l’avaient aidée à grandir. Et à ses côtés, elle sentait la chaleur de William. Cet homme lui avait redonné confiance en l’amour, le vrai !

Bouger est souvent difficile, quitter le confort de ses pantoufles peut sembler hasardeux. Mais quelle satisfaction on peut en retirer ! Quelle fierté on peut éprouver à l’idée de constater à quel point la route devient belle, gratifiante, et surtout, plus constructive !

Ce fut plus fort qu’elle. Tous ses amis étaient réunis, mais seul William était au courant. N’était-ce pas le bon moment de leur apprendre sa nouvelle ?

— Vous savez quoi ? lança-t-elle avec excitation.

Tout le monde la regarda, attendant la suite. William lui chuchota : « Vas-y ! »

— Mon manuscrit est accepté par une maison d’édition. J’avoue que je ne m’y attendais pas ; ces entreprises reçoivent tellement de projets.

— Bravo à mon amie ! lança Maud en levant son verre. Un toast en l’honneur d’Amélie.

Tout le monde se leva pour l’embrasser en la félicitant, la questionner sur le sujet de ce roman et se réjouir avec elle de cet accomplissement dont elle était fière. Et puis, une autre histoire lui trottait déjà dans la tête.

Savourant ce moment rempli de bienveillance et d’une joyeuse cacophonie, Amélie sentit son cœur se gonfler de gratitude et d’amour. Elle saisit la main de William et, dans un élan de bonheur, elle lui donna un fougueux baiser.

Fin
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